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SÉANCE DU LUNDI 4% MARS 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Frourexs annonce, d’après une nouvelle reçue par M. Valenciennes, 
la perte que vient de faire l’Académie dans la personne de M. Temminck, 
un de ses Correspondants pour la Section d’Anatomie et de Zoologie, 
décédé à Leyde le 6 février dernier. 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences sur l'élève des poissons; par M. Cosre. 


« L'Empereur a bien voulu m’autoriser à rendre compte à l’Académie 
d’une expérience d’acclimatation de la truite faite sous ses yeux et par son 
ordre, dans son domaine de Villeneuve-l'Étang, près Saint-Cloud, au moyen 
des procédés artificiels. Voici le résultat de cette expérience, accomplie 
dans des eaux où jamais aucune espèce de la famille des Salmonidées n'avait 
existé. 

» 1°. Les truites âgées d’un an ont 20 centimètres de long, et un poids 
de 65 à 90 grammes, ce qui leur donne, sur le marché de Paris, une valeur 
de r franc à 1 franc 25 centimes. 

» 2°, Les truites âgées de trente-trois mois ont de 45 à 50 centimètres 
de long, et pèsent de 675 à 1190 grammes, ce qui leur donne une valeur 
de 3 à 6 francs. 

» Ces truites, nées au Collége de France, sont tellement abondantes dans 
le petit lac où on les a semées, que l’on a été obligé de renoncer à ramener 
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le filet trainant sur les bords, de peur de les broyer dans ses mailles. On 
s’est borné à jeter l’épervier dans l'enceinte formée par ce filet, afin d’en re- 
tirer un certain nombre de sujets, parmi lesquels j'ai pris les spécimens vi- 
vants que je mets sous les yeux de l’Académie. Le résultat est d'autant plus 
satisfaisant, que ces truites, abandonnées à elles-mêmes, n'ont eu d'autre 
nourriture que les vers, les insectes et les têtards de Batraciens, qui se mul- 
tiplient naturellement dans ces eaux; car on avait pris soin, dés le début, 
de n’y laisser aucune autre espèce de poisson. 

» Cette expérience, continuée dans les bonnes conditions où elle a été 
commencée, permettra de déterminer si, par l’élève de la truite et à super- 
ficie égale, des eaux favorables ne donnent pas un produit supérieur à celui 
de Ja terre. » 


PHYSIOLOGIE. — Faits pour servir à l'histoire de la fécondation chez les 
Crustacés ; par M. Cosre. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie une curieuse découverte 
d'histoire naturelle faite dans mon laboratoire par M. Gerbe, préparateur 
au Collége de France, découverte relative à l’émission de la matière fécon - 
dante chez un certain nombre de Crustacés de l’ordre des Décapodes. 

» Chez la plupart des espèces de cet ordre, les deux premières paires de 
fausses pattes abdominales servent d’annexe aux organes génitaux internes 
et forment un appareil spécial, dont le rôle n’est pas encore parfaitement 
connu. Les écrevisses que je conserve dans les bassins du Collége de France, 
pour mes études particulières, ont permis à M. Gerbe d’en apprécier rigou- 
reusement la fonction. Ces deux paires d’appendices, pendant l’accouple- 
ment, se redressent en se portant en arrière et un peu en dehors. La paire 
postérieure engage son extrémité foliacée dans la gouttière contournée que 
présente la paire antérieure, et l'extrémité du canal déférent s’évaginant, 
sous forme de verge, entre ces appendices ainsi conjugués, mais mobiles 
lun sur l’autre, verse à leur base la matière séminale. À mesure qu’elle est 
excrétée, cette matière s'écoule lentement le long de la rainure profonde 
des premiers appendices, et est déposée par eux sur le sternum de la femelle, 
où elle se concrète en affectant des formes vermiculaires. 

» Comme la matière séminale de la plupart des Crustacés, et notamment 
de l’écrevisse commune, est dense et se solidifie promptement à mesure 
qu'elle arrive au contact de l’eau, il en résulterait que la gouttière cornée 
qu'elle parcourt serait facilement obstruée, si l'extrémité repliée en cuille- 
ron de la pièce postérieure n'avait pour fonction de la nettoyer par des mou- 
vements réitérés d’arrière en avant, à chaque émission de semence. 
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» M. Gerbe étant attaché à la mission dont je suis chargé, pourra com- 
pléter ces intéressantes études sur l’ensemble des Crustacés marins pendant 
mes explorations du littoral de la France, et en fera l’objet d’un travail 
général qu'il aura l'honneur de communiquer à l'Académie. » 


Communication de M. C. Gay, en présentant les dernières parties de son 
Histoire du Chili. 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie de la suite de l'ouvrage 
que j'ai publié sous le titre de Historia fisica y politica de Chile et qui doit 
servir de complément aux autres volumes que, dans le temps, Adrien de 
Jussieu eut l'honneur de lui présenter. 

» Cet ouvrage, dont toutes les parties publiées sont achevées, compte 
vingt-quatre volumes, savoir huit d'histoire, huit de zoologie et huit de 
botanique, et de plus deux grands atlas in-4° de planches coloriées. Main- 
tenant je m'occupe activement de la géographie physique et ethnographi- 
que, de sorte que, dans uni an à peu près, j'espère avoir entierement ter- 
miné cette grande publication. Elle m’aura pris dix ans de courses et de 
recherches et dix-huit ans de rédaction. 

» Sans doute, en entreprenant une si grande täche, je n’ai jamais eu la 
prétention de faire un travail achevé, mais bien de faire connaitre aux sa- 
vanis une région encore très-peu connue, présenter aux botanistes et aux 
zoologistes l’ensemble de sa végétation et de sa faune et mettre à même les 
personnes du Chili de pouvoir classer et dénommer avec facilité les pro- 
ductions naturelles de leur pays; dans ce but j'ai eu soin d’ajouter à mes 
descriptions un bon nombre de planches, et, pour les classes difficiles de la 
zoologie, j'y ai fait figurer une espèce de presque tous les genres avec tous 
les détails qui les caractérisent. J'ai tout lieu de croire que par ce moyen 
j'ai rendu mon ouvrage assez élementaire pour initier les habitants du Chili 
dans l'étude des sciences naturelles, tout en lui conservant son véritable ca- 
ractère scientifique. 

» D’après la grande importance de cette publication, entièrement exé- 
cutée aux frais du gouvernement et des souscripteurs chiliens, l’Académie, 
je pense, verra avec satisfaction que, contrairement à ce qui se passe dans 
la plupart des autres républiques américaines d’origine espagnole, le Chili 
marche avec les idées de la plus haute civilisation, en menant de front tout 
ce qui a rapport au bien-être social et intellectuel du pays; aussi une tran- 
quillité de vingt-cinq ans seulement a suffi pour y créer une êre entierement 
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nouvelle. Les fabriques en tous genres s’y multiplient avec activité et profit, 
des chemins de fer sillonnent déjà plusieurs provinces; l’agriculture, cette 
branche si importante du pays, y progresse journellement en s’enrichissant 
de toutes les machines que la science invente, et l’industrie minérale, cette 
autre branche de la prospérité chilienne, y gagne un avenir d’autant plus 
assuré, que de riches mines de charbon de terre, découvertes depuis quel- 
ques années seulement, peuvent aujourd’hui réparer le manque de bois qui 
mettait jadis empêchement à la fonte des minerais sur les lieux mêmes de 
leur exploitation. 

» Mais ce qui doit étonner surtout, c’est le développement intellectuel 
qui se manifeste de plus en plus dans la jeunesse, grâce à l'entraînement et 
à la haute intelligence de l’illustre président du pays, don Manuel Montt. Ex- 
trêmement pénétré de l'utilité de l'instruction publique, ce savant Juriscon- 
sulte à multiplié avec une égale ardeur les colléges et les écoles secondaires. 
Après avoir fondé, sous la direction du savant M. Bello, Correspondant de 
l’Académie de Madrid, une Université presque à l’instar de l’Institut de France. 
il a donné tous ses soins aux colléges provinciaux et surtout à celui de San- 
tiago, où se trouvent des professeurs nationaux et étrangers d’un grand mé- 
rite et dont quelques-uns ne seraient certainement pas désavoués dans nos 
premiers colléges d'Europe. Parmi ces savants ou professeurs, il y en a 
quelques-uns bien connus de PAcadémie par des Mémoires qu'ils ont l’hon- 
neur quelquefois de lui adresser. De ce nombre, on peut citer M. Pissis chargé 
de lever une carte géologique et topographique du pays, M. Domeiko tou- 
jours occupé de l'analyse des minéraux ; on y rencontre également M. Moesta, 
directeur de l'observatoire astronomique et auteur de plusieurs Mémoires 
qui font espérer de meilleurs résultats encore de son beau séjour sous un 
ciel si pur et presque toujours libre de tout nuage ; M. Courcelle-Seneuil, 
notre savant économiste, et M. Chevalier, frère de notre collègue à l’Institut 
et chargé, comme M. Seneuil, de hautes questions économiques et indus- 
trielles. 

» Indépendamment de tous ces savants et de quelques autres occupés à 
augmenter nos connaissances sur le pays, l’Académie connait déjà les beaux 
travaux maritimes exécutés par MM. King, Fitz-Roy et Darwin sur toute 
la côte de la République et ceux non moins importants exécutés par M. Pœp- 
pig et surtout par le savant M. Gillis, astronome attaché à l'observatoire de 
Washington et qui, par oräre de son gouvernement, fut passer trois ans à 
Santiago, muni de tous les instruments nécessaires au but de son voyage. 
Ses beaux travaux, dans ce moment en voie de publication, et ceux non 
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moins importants qui se publieut soit au Chili, soit dans les différentes 
contrées de l'Europe, nous portent à croire que, sous le point de vue scien- 
tifique et géographique, cette république sera bientôt connue à l'égal des 
contrées les mieux favorisées de la vieille Europe. Il faut espérer alors 
qu'une meilleure connaissance de ce pays et de ses grandes richesses, et l’as- 
surance d’un bien-être raffermi par la bonté d’un climat extrêmement 
doux et libre de toute maladie endémique, éveillera l'attention des classes 
souffreteuses de l’Europe et y attirera de plus en plus l’émigration, cette 
nouvelle et importante richesse pour l'Amérique et la seule qui, dans ce 
moment, manque au Chili. » 


M. Mure Enwarps présente à l’Académie la premiere partie du HI* vo- 
lume de ses Leçons sur la Physiologie et l Anatomie comparée de l'homme et 
des animaux. Cette livraison est consacrée à l'étude de la circulation du 


sang. 
ASTRONOMIE. — Orbite provisoire de la planète (si); Lettre de M. Varz. 


« Je viens d'apprendre que la 51° planète, dont j'ai annoncé la décou- 
verte à l’Académie, n’a pu être trouvée dans les divers observatoires qui 
en ont fait la recherche. Je viens d’en calculer une orbite provisoire qui 
permettra de la trouver facilement, se trouvant déjà parvenue à la 10° gran- 
deur, et je vous prie d’en donner communication à l’Académie, afin de 
faciliter la recherche de la nouvelle planète aux observateurs; ainsi qu'il 


suit : 

Longitude moyenne, le 3,455 février... 277°37" 
Longitude du périhélie............... 26645" 
+ Ré À 4 A + 2 L'EST PANEES . 172°6/ 
Inclinaison.......... Bat 34 ir. so np 
Excentricité o ,40666 répondant à..... 24° o’ 
Den. grandiaxe dise ds «plex Bot 
Mouvement moyen diurne.......... dh1404008 


» Si ces éléments déduits des dernières observations ne subissent pas, 
comme je le pense, de trop fortes variations par les observations posté- 
rieures, ils seraient remarquables sous plusieurs rapports, car la révolution 
serait la plus courte de tout de groupe télescopique et avec Nysa ce seraient 
les plus grandes excentricités. L'orbite croiserait celle de Mars, la planète 
s’approcherait à 0,2 de la Terre plus que Mars et Vénus, ce qui serait favo- 
rable à la détermination de la parallaxe du Soleil. Enfin si, dans la suite des 


( 456) 
temps, le nœud qui est à 65 degrés du périhélie, s'en rapprochait suffisam- 
ment, la distance à la Terre serait réduite à 0,07, ce qui serait encore plus 
avantageux pour obtenir cette parallaxe. » 


CHIRURGIE, — De l’évidement des os, comme moyen d'en conserver les formes 
el les fonctions et d'éviter les amputations; par M. Sénircor. 


gnalé 


dans son livre : De la vie et de l'intelligence (Paris, 1858), les remarquables 


« L'illustre Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences a si 


applications de ses expériences à la chirurgie : 

« Beaucoup d’amputations et de mutilations, a dit M. Flourens, pour- 
» ront être prévenues. Enlevez les os et conservez le périoste, ce dernier 
» les reproduira. Une chirurgie nouvelle est née de cette simple observa- 
» tion et a été inaugurée par M. Blandin, qui pratiqua l'ablation d’une 
» clavicule cariée sans intéresser le périoste; quinze mois plus tard la 
» malade était guérie et la clavicule s'était reproduite. » 

» Les pathologistes ont connu de tous temps les phénomènes de la régé- 
nération des os et en ont consigné de remarquables exemples. Le profes- 
seur Heine a déposé en 1836, au Muséum de Wurzbourg, une série de 
préparations représentant, sur des squelettes complets de chiens, les os 
régénérés aux lieu et place de ceux qu'il avait directement enlevés, en con- 
servant le périoste, et on les avait exposés à côté des premiers, comme 
terme de comparaison. Le fémur, le tibia, l’humérus et particulièrement le 
scapulum s'étaient parfaitement reproduits, et les fonctions des membres 
n’en avaient pas été altérées (Journal de Græfe et Walther, tome IV, livre 4). 
En France, plusieurs chirurgiens, parmi lesquels je citerai MM. Baudens et 
Maisonneuve, ont publié des observations plus ou moins analogues à celle 
de M. Blandin, et personne ne met plus en doute l'immense avantage de 
conserver le périoste dans le but de favoriser la reproduction d'un nou- 
vel os. Les applications de cette nouvelle chirurgie, pour nous servir de 
l’heureuse expression de M. Flourens,sont cependant restées très-restreintes 
et n’ont pas encore pris rang dans la pratique usuelle. Cette sorte d'abandon 
d’une des plus précieuses ressources de l’art tient aux difficultés et aux 
dangers très-réels des procédés d'exécution. La dissection du périoste et 
l'ablation de l'os subjacent sont des opérations hérissées d'obstacles, lors- 
qu'on les transporte à l’homme vivant. On ne peut détacher le périoste 
sans le soumettre à des violences graves, par tractions, pressions, déchi- 
rures, arrachements, ligatures, et il en résulte des inflammations suppu- 


(459) 
ratives, des ulcérations, des gangrènes, des phlegmons diffus, des pyoémies, 
des infections putrides fort redoutables. 

» Le périoste détaché avec plus où moins de succès de la circonférence 
d’un os long et unique, comme l’humérus et le fémur, n’a plus de sou- 
tien, s’affaisse, se déforme et ne saurait résister à la contraction des mus- 
cles. Un raccourcissement presque inévitable du membre en est la suite, 
et los nouveau peut rester faible et irrégulier malgré l'emploi nécessaire 
d'appareils inamovibles et extensifs. On n’est pas à l'abri des exfoliations, 
de la nécrose, de l’ostéite des portions osseuses sciées ou divisées avec la 
gouge et le ciseau, et le malade n'est même pas certain de sa guérison, 
puisqu'on n'en possède pas d'exemple, chez l'homme, pour la cuisse, le 
bras, ni même les autres segments des membres, à l'exception des cas de 
nécrose où la séparation du périoste se fait, comme on le sait, sponta- 
nément. 

» Dansle but d'éviter ces inconvénients et ces dangers, nous avons depuis 
longtemps adopté un autre procédé, qui réalise d’une manière simple et 
facile l'indication si nettement posée par M. Flourens, de reproduire Pos 
par le périoste conservé. Il suffit d’évider les os et d’en laisser intacte la 
couche extérieure où corticale. Cette couche est absorbée plus tard et rem- 
placée par un nouvel os qui acquiert chaque jour plus de volume et de force, 
et représente les formes régulières de l’ancien os, puisque le périoste n’a pas 
été atteint, ni modifié; les accidents sont nuls ou tres-légers, et les fonc- 
tions du membre ne sont même pas compromises. 

» Voici le procédé que nous suivons : Une premiere incision est prati- 
quée sur toute Ja longueur de l'os malade à la partie la plus superficielle du 
membre et la plus éloignée des gros troncs vasculaires et nerveux. Deux 
autres incisions comprenant le cinquième environ de la circonférence du 
membre tombent à angle droit sur les extrémités de la première, et servent 
à former deux lambeaux latéraux. Ceux-ci, renversés de chaque côté, 
doivent contenir la portion du périoste subjacente. L’os ainsi mis à nu est 
immédiatement attaqué avec la gouge, le ciseau et le maillet. On emploie la 
gouge pour l’évidement et le ciseau pour la section des ponts osseux et 
pour la régularisation des bords de la plaie. On pénetre dans le canal mé- 
dullaire, on le creuse, on l’évide, on le régularise et on réduit los à une 
sorte de coque mince que l’on remplit de charpie; la plaie des parties 
molles est pansée à plat. 

» Les avantages de ce procédé sont aisés à concevoir, Le périoste reste 
intact et n'est nullement déformé. L'opération est d’une exécution facile; 
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l'hémorragie n’est pas à redouter, les vaisseaux ouverts étant accessibles 
et liés sur le champ; la surface osseuse conservée peut être cautérisée ou 
tamponnée selon les indications. Les attaches musculaires ne souffrent pas ; 
la plaie restant béante ne retient ni le plasma, ni la sérosité, ni le pus, et 
ces liquides trouvent toujours une issue libre et ne se vicient pas. L’inflam- 
mation ne saurait s'étendre au membre et ne dépasse pas les surfaces trau- 
matiques. Les lymphites, les phlegmons diffus, les pyoémies, les infections 
putrides ne sont pas à craindre; la plaie reste simple et marche sans acci- 
dents vers la guérison. 

» L'évidement des os est applicable aux hypérostoses suppurées et sou- 
vent compliquées de nombreuses fistules communiquant avec le canal mé- 
dullaire; aux ostéites condensantes et raréfiantes, comme les nommait 
Gerdy; aux caries entretenues par des séquestres ou d’autres corps 
étrangers ; à certaines tumeurs blanches dépendant d’une altération des os, 
et nous sommes même persuadé que l’évidement des extrémités du fémur 
et du tibia dans les arthrites graves du genou, l’emporterait beaucoup sur 
la résection de cette jointure et sur l’amputation de la cuisse. 

» Jusqu'à ce jour nous ne comptons ni accidents, ni insucces dans 
l'emploi de évidement des os et, sans énumérer tous les faits tirés de notre 
pratique en faveur de ce procédé, nous nous bornerons à citer nos derniers 
opérés, dont les trois quarts sont encore sous nos yeux et qui témoignent 
hautement des avantages de l’évidement auquel ils doivent la conservation 
de leurs membres et peut-être la vie. 

» Première observation. Hypérostose suppurée de toute la hauteur du 
tibia, depuis l’extrémité fémorale jusqu’à l'extrémité tarsienne ; nombreuses 
fistules communiquant avec le canal médullaire. Trois ans d’invasion. 
Jeune homme de quatorze ans, nommé Hovillers de Bischeim. L’amputa- 
tion de la cuisse a été plusieurs fois proposée et était considérée comme 
l'unique ressource du malade. Évidement de toute la longueur de l'os, le 
26 décembre 1855. Guérison complète. 

» Deuxième observation. Hypérostose du tiers inférieur du tibia, datant 
de cinq ans. Fistules nombreuses communiquant avec le canal médullaire, 
Suppuration abondante. Jeune homme de dix-sept ans, nommé Berras. 
Opération par évidement, le 8 décembre 1857. La guérison est presque 
complète à la fin de février 1858, et tous les usages du membre sont 
rétablis. 

» Troisième observation. Ostéite et carie de l'extrémité inférieure du tibia 
gauche. Sept trajets fistuleux communiquant avec le canal médullaire. 
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Articulation tibio-tarsienne gonflée et douloureuse. Cinq mois d’invasion. 
Le malade, âgé de dix-huit ans, a été envoyé à la clinique pour y subir 
l’'amputation de la jambe. Opération par évidement le 12 janvier 1858. 
Guérison très-avancée à la fin du mois suivant, sans aucun accident. 

» Quatrième observation. Ostéite avec fistules et hypérostose entretenue 
depuis dix-neuf ans par un séquestre de la moitié inférieure de la cuisse. 
Suppuration de l'articulation du genou, qui est largement ouverte, avec 
érosion de la rotule et du fémur. Le malade, âgé de trente-neuf ans, a été 
envoyé à la clinique pour y subir l’amputation de la cuisse. Opération par 
évidement, le 6 février 1858. La plaie de l'os a 22 centimètres de longueur. 
Aucun accident. Le malade peut se lever et marcher avec des béquilles 
quinze Jours plus tard, et le temps achèvera sa guérison. La fistule du genou 
est déjà fermée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


Sur la demande de la Commission chargée de l'examen d’un Mémoire 
de M. Pariset sur le magnétisme terrestre, M. Bertrand est adjoint aux 
Membres déjà nommés, MM. Pouillet, Duperrey, Babinet. 


MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur les orages et la gréle; par M. Pevrrer. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


« Ce Mémoire, dit l’auteur, présente un résumé des observations faites 
dans les Pyrénées, pendant les années 1825, 1826 et 1827, sur la hauteur 
des nuages, sur les phénomènes qui accompagnent les orages, sur la grêle, 
etc., desquelles il paraît résulter que, pendant l’été, les orages sont plus 
fréquents dans les montagnes que dans la plaine, mais qu'ils y sont moins 
violents ; qu'ils sont plus souvent accompagnés de gréle, mais qu'elle est 
moins grosse que celle qui tombe dans la plaine, etc., etc. 

» Ce Mémoire est terminé par la description d’une grêle extraordinaire 
tombée à Spa, le 5 août 1857, dont les grélons avaient une forme sphéroi- 
dale très-aplatie (comme des oursins) et étaient formés de plusieurs zones 
concentriques et striées à l'exception de la dernière enveloppe. Ces grélons 
avaient 0%,055 sur 0",04; leur forme annonçait qu'ils avaient eu un mouve- 
ment rapide de rotation autour de leur petit axe. » 
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MÉCANIQUE. — Supplément à un précédent Mémoire sur le travail des forces 
élastiques dans l'intérieur d'un corps solide, et particulièrement des ressorts ; 


par M. Puis. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique.) 


« Dans la Note que J'ai eu l'honneur de lire à l’Académie dans la séance 
du 15 février dernier, j'ai dit que les expériences que j'avais faites dans les 
ateliers du chemin de fer du Nord sur l’élasticité des lames d’acier avaient 
établi qu’on pouvait, sans crainte d’altération du métal, calculer les ressorts 
d’après une tension normale de 40 à 5o kilogrammes par millimètre carré, 
et que ce résultat était inattendu par rapport à ce qu’on avait pu observer 
sur des fils minces. 

» Il ne faudrait pas conclure de là que je conteste le moins du monde 
les résultats des expériences bien connues et très-exactes de M. Wertheim 
sur les fils minces d’acier, expériences dans lesquelles il a observé des ten- 
sions allant quelquefois jusqu’à 47 et même 55 kilogrammes par millimètre 
carré avant qu'il se manifestât des déformations permanentes sensibles. 
Or, dans mes expériences, ces déformations n’ont souvent paru, surtout 
avec des lames d’acier fondu, que pour des tensions de plus de 80 ou même 
90 kilogrammes par millimètre carré, De plus, dans un ressort, soit de 
machine, soit de wagon ou de voiture, les efforts normaux et statiques sont 
sujets à des variations considérables par l'effet des oscillations, des inéga- 
lités de la voie, d’une répartition souvent très-anormale de la charge, et, 
pour les locomotives, par le fonctionnement du mécanisme et le fait de 
leur suspension sur six ressorts. Pour les ressorts de choc et de traction, il 
existe des circonstances analogues. Toutes ces causes font qu’on calcule 
les éléments des ressorts de manière que l'effort normal et statique auquel 
ils sont soumis soit très-inférieur à celui qui pourrait produire une défor- 
mation permanente, et on les éprouve chez le fabricant sous une charge 
double ou triple de celle maxima qu'ils auront à supporter en état de ser- 
vice. Si donc on n'avait eu que les expériences, d’ailleurs très-précises, sur 
les fils minces, on n'aurait pas pu se croire autorisé, comme cela est résulté 
de mes expériences, à calculer les ressorts d’après une tension normale de 
4o à 5o kilogrammes par millimètre carré. » 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — {Note relative à l'influence de la lumière sur les 
animaux ; par M. J. Bécrar». 


(Commissaires, MM. Becquerel, Moquin-Tandon, CI. Bernard.) 


« L'action de la lumière sur les phénomènes de la vie végétale a depuis 
longtemps appelé l’attention des observateurs. Les travaux de Ingenhousz, 
de Sennebier, de de Candolle, de Carradori, de Knight, de Payer, de Ma- 
caire (de Genève), etc., ont démontré que la radiation solaire lumineuse 
exerce sur la respiration, l'absorption et l'exhalation des plantes, et par suite 
sur leur nutrition générale ou locale, sur la direction des tiges et sur celle 
des diverses parties du végétal, une influence incontestable. 

» La science est beaucoup moins avancée en ce qui concerne l’action 
de la lumière sur l’organisation animale. Les expériences de W. Edwards 
sur le développement des œufs de grenouilles et sur la métamorphose des 
têtards ( développement et métamorphoses qui, d’après ses recherches, ne 
s’'accomplissent point dans l’obscurité, mais seulement à la lumière du 
jour); les travaux de M. Morren sur les animalcules qui se développent dans 
les eaux stagnantes ; enfin celles de M. Moleschott (qui démontrent que la 
respiration des grenouilles mesurée par la quantité d’acide carbonique 
exhalé est plus active à la lumière que dans l'obscurité) : telles sont les 
seules notions positives que la science possède sur ce point. 

» Depuis bientôt quatre années, nous avons entrepris, dans le laboratoire 
de la Faculté de Médecine, une série d’expériences relatives à l'influence 
de la lumiere ordinaire (lumière blanche) et aussi à l'influence non encore 
étudiée des divers rayons colorés du spectre sur les principales fonctions 
de nutrition. L'objet de la présente Note est de présenter, par anticipation 
et sous une forme concise, quelques-uns des résultats les plus importants de 
ces expériences. 

» [. La nutrition et le développement des animaux qui n’ont ni poumons 
ni branchies et qui respirent par la peau, paraissent éprouver, sous l'in- 
fluence des divers rayons colorés du spectre, des modifications très-remar- 
quables. Des œufs de mouche (Musca carnaria, Linn.), pris dans un même 
groupe et placés en même temps sous des cloches diversement colorées, 
donnent tous naissance à des vers. Mais si au bout de quatre ou cinq Jours 
on compare les vers éclos sous les cloches, on remarque que leur dévelop- 
pement est trés-différent. Les vers les plus développés correspondent au 
rayon violet et au rayon bleu. Les vers éclos dans le rayon vert sont les 
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moins développés. Voici comment on peut grouper les divers rayons colorés 
eu égard au développement décroissant des vers : 


Violet, 
Bleu, 
Rouge, 
Jaune, 
Blanc, 
Vert. 


Entre les vers développés dans le rayon violet et ceux développés dans 
le rayon vert, il y a une différence de plus du triple quant à la grosseur et 
à Ja longueur. 

» IT. Ce premier résultat nous a conduit à examiner la fonction qui tra- 
duit le mieux, si je puis ainsi dire, la quantité des métamorphoses orga- 
niques : nous voulons parler de la respiration, dont les produits peuvent 
être recueillis et dosés. 

» Une longue série d'expériences sur les oiseaux nous a montré que la 
quantité d'acide carbonique formée par la respiration, en un temps donné, 
n'est pas sensiblement modifiée par les diverses cloches colorées sous les- 
quelles on les place. Il en est de même pour les petits mammifères tels que 
les souris. Remarquons que chez les oiseaux et les mammifères la peau est 
couverte de plumes ou de poils, et que la lumière ne frappe pas à sa sur- 
face. Or on sait par les recherches de MM. Regnault et Reizet que les 
échanges gazeux qui ont lieu à la surface du corps de ces animaux sont à 
peu près nuls. 

» IL. Lorsqu'on examine l'influence des divers rayons colorés du spectre 
sur les grenouilles, qui ont la peau nue et dont la respiration cutanée est 
énergique (la respiration cutanée égale et souvent surpasse la respiration 
pulmonaire), on peut constater des faits remarquables. Nos expériences 
n'ont encore porté en ce sens que sur le rayon vert et sur le rayon rouge. 
Nous les poursuivons en ce moment sur les autres rayons colorés. Dans 
le rayon vert, un même poids de grenouilles produit dans un même temps 
une quantité d'acide carbonique plus considérable que dans le rayon rouge. 
La différence peut être de plus de moitié : elle est généralement d’un tiers 
ou d’un quart en sus. 

» IV. La peau de l’animal (tres-probablement la couleur de la peau) 
parait avoir une influence déterminante sur les résultats précédents. 
Exemple : Placez sous une cloche verte un certain nombre de gre- 
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nouilles ; placez en même temps sous une cloche rouge un certain nombre 
de grenouilles pesant le même poids que les précédentes : dosez au bout de 
vingt-quatre où quarante-huit heures la quantité d’acide carbonique pro- 
duite. L’exces sera en faveur des grenouilles placées sous le rayon vert, ainsi 
que mous venons de le voir. Ensuite, enlevez aux grenouilles leur peau, et 
replacez-les dans les mêmes conditions. Le résultat changera : la quantité 
d’acide carbonique produite par les grenouilles dépouillées sera plus con- 
sidérable dans le rayon rouge que dans le rayon vert. 

» V. L'influence des rayons colorés du spectre sur les proportions d’a- 
cide carbonique exhalé en un temps donné par un animal vivant se con- 
tinue pendant quelque temps sur l'animal mort (respiration musculaire) 
et cesse aussitôt que la putréfaction commence, c’est-à-dire après la dispa- 
rition de la rigidité cadavérique. De la viande de boucherie prise chez le 
boucher le lendemain ou le surlendemain de la mort de l’animal (alors la 
rigidité cadavérique a cessé) fournit toujours à égalité de poids la même 
proportion d'acide carbonique quand on en place simultanément des frag- 
ments sous les divers rayons colorés. 

» VI. Un petit nombre d'expériences tentées sur l'exhalation cutanée de 
la vapeur d’eau montrent que dans l’obscurité (à température et à poids 
égal) les grenouilles perdent par évaporation une quantité d’eau moitié 
moindre ou d’un tiers moindre qu’à la lumière blanche (lumière diffuse or- 
dinaire). Dans le rayon violet la quantité d’eau perdue par l’animal en un 
temps donné est sensiblement la même qu’à la lumière blanche. » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur l'hypermétamorphose et les mœurs des Méloides ; 


par M. Fare. 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


« Les faits les plus saillants de ce travail, dit l'auteur en terminant son 
Mémoire, peuvent se résumer dans les propositions suivantes : 

» Les Sitaris, les Méloës, et apparemment d’autres Méloides, si ce n’est 
tous, sont, dans leur premier âge, parasites des Hyménopteres récoltants. 

» La larve des Méloïdes, avant d'arriver à l’état de nymphe, passe par 
quatre formes que je désigne sous les noms de larve primitive, seconde 
larve, pseudo-chrysalide, troisième larve. Le passage de l’une de ces formes 
à l’autre s'effectue par une simple mue sans qu'il y ait de changements 
dans les viscères. 
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» La larve prümitive est coriace et s'établit sur le corps des Hyménop- 
teres. Son but est de se faire transporter dans une cellule pleine de miel. 
Arrivée dans la cellule, elle dévore l’œuf de l'Hyménoptere, et son rôle est 
fini. 

» La seconde larve est molle et diffère totalement de la larve primitive 
sous le rapport de ses caractères extérieurs. Elle se nourrit du miel que 
renferme la cellule usurpée. 

» La pseudo-chrysalide est un corps privé de tout mouvement et revêtu 
de teguments cornés comparables à ceux des pupes ou des chrysalides. Sur 
ces téguments, se dessinent un masque céphalique sans parties mobiles et 
distinctes, six tubercules indices des pattes, et neuf paires d’orifices stigma- 
tiques. Chez les Sitaris, la pseudo-chrysalide est renfermée dans une sorte 
d’outre close, formée par la peau de la seconde larve. Chez les Méloës, 
elle est simplement à demi invaginée dans la peau fendue de la seconde 
larve. 

» La troisième larve reproduit à peu de chose près les caractères de la 
seconde. Elle est renfermée, chez les Sitaris, dans une double enveloppe 
utriculaire, formée par la peau de la seconde larve et par la dépouille de 
la pseudo-chrysalide. Chez les Méloës, elle est à demi incluse dans les tégu- 
ments pseudo-chrysalidaires fendus comme ceux-ci le sont, à leur tour, dans 
la peau de la seconde larve. 

» À partir de cette troisième larve, les métamorphoses suivent leur 
cours habituel, c'est-à-dire que cette larve devient une nymphe, et cette 
nymphe un insecte parfait. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Distillation du sorgho sucré; par M. Lepray. 
(Extrait par l’auteur.) 
j 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« En septembre et octobre dernier, j'ai organisé dans le midi de la 
France deux usines importantes pour la distillation du sorgho sucré, dans 
lesquelles j’ai opéré, en moins de deux mois, sur 1 300 000 kilogrammes 
de matiere. 

» Le sorgho qui a servi à mes expériences a été récolté particulièrement 
aux environs de Toulouse, de Montauban, de Carcassonne et de Narbonne, 
et cultivé dans les terrains d’alluvion qui avoisinent le canal latéral de la 
Garonne et le canal du Midi. L’ensemencement avait été fait sous diverses 
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influences en avril, mai, juin et juillet. Le sorgho dont l’ensemencement 
avait eu lieu en avril et mai a fourni de la graine qui avait tous les carac- 
téres de la maturité parfaite ; une partie seulement de celui qui avait été 
semé en juin à fourni une graine légèrement colorée ; enfin presque tout le 
semis de juillet a donné des résultats peu satisfaisants, arrêté dans sa végé- 
tation par les froids de novembre, la graine n’a pas eu le temps de se déve- 
lopper. Ainsi pendant les mois de septembre, octobre et novembre, les 
champs de sorgho présentaient entre eux des différences bien tranchées dans 
l'état de développement de la plante et dans le degré de maturité de la 
graine. 

» J'ai cherché à utiliser cet état de choses pour étudier sur la tige à diffé- 
rents degrés de végétation les questions principales qui intéressaient les 
deux industries de la fabrication du sucre et de l’alcool de sorgho. J'ai 
cherché surtout à reconnaitre la quantité relative des différents éléments de 
la tige au point de vue du jus et des matières insolubles, sa richesse saccha- 
rine et la nature du sucre qu’elle renferme. 

» Il est d’abord résulté des nombreuses expériences que j'ai faites, que 
la quantité de matières solides que donnent les tiges de sorgho par la dessic- 
cation, augmente successivement d’une manière assez régulière depuis la 
formation de la panicule jusqu’à la maturité de la graine, quel que soit 
d’ailleurs le terrain où le sorgho a végété. J’opérais la dessiccation des tiges 
de sorgho divisées dans une étuve à eau bouillante; les différents sorgho 
m'ont fourni des poids de résidu très-variables entre eux. Les tiges de 
sorgho arrivées à maturité ont donné comme nombres extrêmes : 


Er PÉR É RL PEUR NE RATSN 70 à 73 pour 100 
AC rame v mes mvos De ar 30 à 27 pour 100 
100 100 


» Les tiges de sorgho non müres ont donné : 


Eain éronbte at mcnels : chaenemmaesione): 80: à T6%pour rdo 
MN SE Re ins ninenerané 20. à #ÉÉRRONr 100 
100 100 


» J'ai voulu savoir pour quelle quantité la matiere ligneuse entrait dans 
ce résidu solide. Les tiges de sorgho prises à différents états de maturité ont 
été soumises à l’action de la râpe, la matière ainsi divisée a été pressée forte- 
ment pour en extraire une partie du jus; le résidu pressé a été lavé à l’eau 
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froide, puis tiède, et enfin à l’eau bouillante, afin de débarrasser la matière 
ligneuse de tout principe soluble. La matière ligneuse insoluble, ainsi lavée, 
a été desséchée à une température de 100 degrés centigrades, et a donné 
pour résidu sec : 


Pour le sorgho avec épi sans graine......... Vo BB bio 8,75 
» » sf 0 RE Nm 9,25 
Pour le sorgho dont la graine est arrivée à parfaite maturité.... Q » 
» » ….. 9 80 


» Ces nombres établissent que la matière ligneuse débarrassée de tout 
principe soluble dans l’eau existe dans le sorgho dans des proportions peu 
variables entre elles, quel que soit d’ailleurs le degré de maturité de la 
graine. On peut donc représenter le sorgho comme contenant en poids une 
partie ligneuse ou insoluble : 


Dans l'eau, environ. - 807... .,. MRC rc Se ce #2 DNFtO 
Une partie liquide ou jus.......... EPA RETÉSS, es OL GE 22:00 
100 100 


» Il résulte aussi de ces nombres mis en présence de ceux que fournit 
la dessiccation du sorgho, que si la matiere solide augmente dans les 
tiges de sorgho au fur et à mesure de la formation et de la maturité de la 
graine, cette matière s’accumule dans le jus, et non dans la partie insoluble 
du végétal. 

» Les matières en dissolution dans le jus contiennent une grande quan- 
tité de sucre; sans examiner, sans me préoccuper pour le moment de la 
nature de ce sucre, j'ai cherché, au moyen du rendement alcoolique, à 
déterminer quelle pouvait être sa quantité totale. 

» Il résulte de plus de cinquante expériences comparatives faites sur le 
rendement alcoolique que, lorsque la tige du sorgho est verte et la panicule 
encore absente ou à peine formée, il ne s’y rencontre que des quantités 
minimes de sucre. Puis le sucre s’accumule dans la tige à mesure que la 
végétation avance et que la graine se rapproche davantage de sa maturité. 
Du reste, la composition de la tige et la proportion de matière sucrée 
dépendent entièrement de l’état de végétation de la plante et non de l’époque 
de sa récolte. 

» Une tige qui n’est pas arrivée à graine a la même composition, qu’elle 
soit récoltée en septembre, octobre ou novembre, et une tige müre a tou- 
jours donné des rendements au maximum, quel que soit d’ailleurs le mois 
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ou elle a été coupée. Toutefois nous devons faire observer qu’il est impor- 
tant que la maturité ne soit pas dépassée ; autrement la tige, restée sur pied, 
jaunit, perd de son poids et de son sucre. La graine noirâtre non durcie 
et la tige parfaitement conservée avec sa couleur verte correspondent tou- 
jours à la plus grande richesse en sucre. 

» Dans l'intention de déterminer quelle était la nature de ce sucre, j'ai 
voulu employer le saccharimètre. Mais comme cet instrument, quand on 
en fait usage pour un mélange de sucres, pourrait induire en erreur à rai- 
son des différents pouvoirs rotatoires de ces sucres, j'ai dù, pour vérifier 
sa valeur dans la détermination du sucre contenu dans le sorgho aux diffé- 
rentes époques de la maturité de la graine, faire une série d’expériences 
saccharimétriques sur le jus extrait de ces tiges comparativement avec le 
sucre accusé par la fermentation du même jus. 

» La comparaison des nombres fournis par ces expériences a fait voir 
que si le saccharimètre ne peut servir de moyen rigoureux de déterminer la 
nature et la quantité de sucre contenu dans le jus de sorgho, ses indications 
n'en sont pas moins trés-précieuses, puisqu'elles mettent en évidence un 
fait d’une très-grande importance pour l'avenir de la fabrication du sucre 
avec le sorgho. On voit, en effet, que le jus de sorgho non arrivé en matu- 
rité, dans lequel le saccharimetre indique peu ou point de sucre, la fermen- 
tation y en accuse des quantités variant de 32 grammes à 100 grammes et 
plus par litre. À mesure que la graine se forme et que sa maturité avance, 
la déviation à droite augmente, et enfin, lorsque la maturité de la graine 
est complète, la richesse saccharine accusée par la déviation à droite est de 
trés-peu inférieure à la richesse saccharine indiquée dans le même jus par 
la fermentation. 

» On peut conclure de là que le sorgho contient, dans les premiers 
temps de sa végétation, un sucre qui ne dévie ni à droite ni à gauche, ou 
bien encore un mélange de sucres déviant l’un à droite et l’autre à gauche 
dans des proportions à marquer 0° au saccharimètre ; mais que le sucre qui 
s’accumule dans les tiges, pendant la formation et la maturité de la graine, 
est un sucre qui dévie à droite, et qui présente ainsi les caractères du sucre 
cristallisable (sucre de canne). Pour vérifier si le sucre accusé par la dévia- 
tion à droite est bien un sucre cristallisable, analogue au sucre de canne, 
j'ai employé le moyen suivant, recommandé par M. Dubrunfaut (1). Si on 
traite par de la soude caustique du jus de sorgho dont on connaît le rende- 
ment alcoolique, qu’on porte le mélange à la température de l’ébullition 


.— 


(1) Comptes rendus, 1851, tome XXXII. 
C. R. 1858, 19° Semestre. (T. XLVI, N° 9.) 59 
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pendant quelques minutes seulement, que l’on sature la soude en excès, et 
qu'on mette en fermentation le liquide saturé, la différence entre le rende- 
ment alcoolique obtenu après cette fermentation et le rendement alcoolique 
constaté avant le traitement à la soude, indique la quantité d’alcool corres- 
pondant au sucre cristallisable, 

» Ces essais, souvent répétés, nous ont constamment donné des nombres 
représentant la quantité de sucre cristallisable, supérieurs à ceux indiqués 
par le saccharimètre. On peut donc considérer le sorgho dont la graine est 
arrivée à maturité complète comme contenant son sucre presque exclusive- 
ment à l’état cristallisable, et dans une proportion qui dépasse souvent 
15 pour 100 de son poids. 

» Il est une autre question aussi très-importante pour l’avenir de la cul- 
ture et de l’industrie du sorgho, nous l'avons depuis longtemps mise à 
l'étude, et nous la considérons comme résolue : elle permettra non-seule- 
ment de travailler le sorgho toute l’année, mais encore d’aller le chercher 
dans les contrées les plus éloignées de nos usines. Nous voulons parler de 
la dessiccation du sorgho. 

» Appliquée au sorgho dans les conditions où nous l’avons réalisée, la 
dessiccation est devenue une opération peu coûteuse d'installation, facile à 
pratiquer dans chaque centre de grande culture au moyen d'appareils 
mobiles pouvant être facilement transportés d’un point à un autre. Le 
sorgho ainsi desséché peut se conserver indéfiniment, être mis en réserve et 
servir à alimenter la fabrication pendant toute l’année. 

» Par la dessiccation, le sorgho perd 70 pour 100 de son poids, et 
diminue ainsi de 70 pour 100 les frais de transport. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Deuxième Mémoire sur une nouvelle action de la 
lumière; par M. Nwpce De Sawr-Vicror. (Fxtrait.) 


« Il y a deux manières de mettre en évidence l’action exercée par la 
lumière sur les corps qui ont été frappés par elle, dans les circonstances que 
j'ai signalées récemment anx observateurs. La première, celle que j'ai 
décrite dans un premier Mémoire, consistait à exposer au soleil, ou même 
à la lumiere diffuse du jour, un dessin quelconque, une gravure par 
exemple, qu’on appliquait ensuite sur une feuille de papier sensible, pré- 
parée au chlorure d’argent. La seconde manière que je vais décrire est plus 
concluante encore. 

» On prend une feuille de papier restée plusieurs jours dans l'obscurité ; 
on la couvre d’un cliché photographique sur verre ou sur papier; on l’ex- 
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pose aux rayons solaires pendant un temps plus ou moins long, suivant 
l'intensité de la lumière, on la rapporte dans l’obscurité ; on enlève le cliché 
qui la couvre, et on la traite par une solution d’azotate d'argent : on voit 
alors apparaître, dans l’espace de très-peu de temps, une image qu'il suffit 
de bien laver dans de l’eau pure pour la fixer. Si l’on veut obtenir une 
image plus rapide dans son développement et plus vigoureuse, on impré- 
gnera préalablement la feuille de papier d’une substance qui subisse dans 
un plus haut degré que lui l’action lumineuse dont il est question dans ce 
Mémoire, action d’emmagasinement, si l’on peut s'exprimer ainsi, avec 
persistance de l’activité lumineuse. Une substance de ce genre très-efficace 
est une solution aqueuse d’azotate d’urane, que l’on obtient, soit en trai- 
tant l’oxyde d’urane par l'acide azotique dilué, soit en faisant dissoudre 
dans l’eau des cristaux d’azotate d’urane. 

» La feuille de papier doit être imprégnée de sel d’urane en assez grande 
quantité pour que sa teinte soit d’un jaune paille sensible; on la fait sécher 
et on la garde dans l'obscurité. Quand on veut expérimenter, on la recou- 
vre d'un cliché; on l’expose au soleil environ un quart d'heure, on la rap- 
porte dans l'obscurité ; on la traite par une solution d’azotate d'argent, et 
l’on voit instantanément apparaître une image positive très-vigoureuse, avec 
la teinte marron des épreuves ordinaires. Pour la fixer, il suffit de l’immer- 
ger dans de l’eau pure, afin de dissoudre toute la portion du sel d’urane, 
qui, abritée par les noirs du cliché, n’a pas reçu l’action de la lumiere. 

» Si, après avoir bien rincé l'épreuve à l’eau pure, on veut la faire virer 
au noir, on n'aura qu'à la traiter par une solution de chlorure d’or acide. 
Ou bien, pour obtenir le même résultat, on n'aura qu’à passer l'épreuve 
sortant de l’exposition à la lumière dans une solution de bichlorure de 
mercure et l'y laisser quelques minutes seulement, selon le temps d’exposi- 
tion à la lumière qui doit être trois fois plus long que dans le premier .cas ; 
la rincer à l’eau pure, et la traiter ensuite par une solution d’azotate d’ar- 
gent dans laquelle on la laisse jusqu’à ce que l’image soit entièrement déve- 
loppée avec un beau ton noir d’ébène; on la rince après à l’eau pure pour 
la fixer. 

» Si, après l’insolation de la feuille de papier imprégnée de sel d’urane, 
on substitue à la solution révélatrice d’azotate d’argent une solution de 
chlorure d’or acide, on verra l'image apparaître instantanément en bleu 
tres-intense; on Ja fixera également par un lavage à l'eau pure. 

» On peut aussi obtenir des épreuves négatives pour servir de clichés, 
en plaçant dans la chambre obscure une feuille de papier imprégnée 
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d’azotate d’urane. Ce procédé étant très-lent, dans l’état actuel des choses, 
ne pourra servir qu'à prendre des vues de monuments, mais il est des plus 
simples et des plus faciles. 

» Ces images photographiques obtenues, comme on vient de le dire, 
avec un sel d’urane et le concours d’un sel d’or, ou d’argent, ou de mer- 
cure, résistent à l’action énergique d’une solution bouillante de cyanure de 
potassium, l’eau régale seule les altère ; tout fait donc espérer qu’ellesseront 
beaucoup plus stables que les photographies faites par les procédés actuels, 
et que ce nouveau mode d'impression des positifs, très-simple et très- 
rapide, est la solution cherchée du problème si important de la fixation 
absolue des images photographiques. 

» La solution d’azotate d’urane peut être remplacée par une simple solu- 
tion d’acide tartrique. L'image se développera encore lorsqu'on traitera le 
papier insolé par l’azotate d'argent, mais plus lentement, à moins qu'on ne 
fasse intervenir l’action d’une chaleur de 30 à 4o degrés. L’élévation de tem- 
pérature, utile seulement quand l'agent révélateur est un sel d’argent, 
devient nécessaire quand on veut développer au sel d’or. La chaleur, dans 
ce cas, fait fonction d’agent excitateur, et elle partage cette propriété avec 
d’autres agents naturels, l'humidité par exemple, comme nous le dirons 
bientôt. 

» Un dessin tracé sur une feuille de carton avec une solution d’azotate 
d’urane, ou d’acide tartrique, exposé à la lumière ou isolé, et appliqué sur 
une feuille de papier sensible préparée au chlorure d'argent, imprime son 
image, et une image beaucoup plus intense que lorsque le dessin était tracé, 
comme dans une première expérience, avec le sulfate de quinine. Je crois 
même pouvoir affirmer, après de nouvelles et nombreuses expériences, que 
si avec le sulfate de quinine j'ai obtenu des images un peu intenses, c’est que 
j'opérais avec du sulfate dissous dans l’acide tartrique; car si l’on opère avec 
une solution de sulfate de quinine dissous dans l’acide azotique ou sulfu- 
rique, les images obtenues sont faibles et superficielles. 

» Si le dessin fait sur le carton avec la solution d’urane ou d’acide tar- 
trique est tracé à gros traits, il se reproduira, à 2 ou 3 centimètres de 
distance du papier sensible, surtout si la température est un peu élevée. 

» Les expériences suivantes montrent combien est grande l'influence de 
la chaleur. En recouvrant d’une plaque métallique chauffée à 50 degrés 
l’ensemble du carton qui porte le dessin insolé et la feuille de papier sensible 
préparée au chlorure d'argent, j'ai vu l’image apparaître en quelques 
minutes, tandis qu'il aurait fallu attendre deux ou trois heures, si la tempé- 
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rature avait été à zéro, pour voir naître une impression légére, et vingt- 
quatre heures au moins pour obtenir le maximum d’action. 

» J'ai pris deux morceaux de papier sensible préparé au chlorure d’ar- 
gent ; j'ai placé un morceau sur une plaque métallique chauffée à 60 degrés 
environ, l’autre sur un marbre à la température de zéro, et j'ai vu dans les 
mêmes conditions de lumière le morceau placésur la plaque chauffée noircir 
beaucoup plus vite que le morceau placé sur le marbre. 

» J'ai répété avec des cartons imprégnés d’urane ou d'acide tartrique 
mes premières expériences sur l’'emmagasinement de la lumière dans des 
tubes, et j'ai obtenu des résultats beaucoup plus frappants, surtout avec 
l'acide tartrique, qui réduit moins facilement les sels d’or et d'argent que 
l’urane, mais qui donne un rayonnement plus fort. 

» J'expose à la lumière solaire une feuille de carton très-fortement 
imprégnée de deux ou trois couches d’une solution d’acide tartrique ou de 
sel d’urane; après l’insolation je tapisse avec le carton l’intérieur d’un tube 
de fer-blanc assez long et d’un diamètre étroit; je ferme le tube herméti- 
quement, et je constate, apres un très-long laps de temps, comme le pre- 
mier jour, que le carton impressionne le papier sensible préparé au chlorure 
d'argent. A la température de l'air ambiant, il faut vingt-quatre heures pour 
obtenir le maximum d'effet; mais si, après avoir projeté dans le tube 
quelques gouttes d’eau pour humecter légèrement la feuille de carton, on le 
referme, on l’expose à une température de 4o à 5o degrés, on l’ouvre et 
on applique son embouchure sur la feuille de papier sensible, il suffira de 
quelques minutes pour obtenir une image circulaire de l'embouchure aussi 
vigoureuse que si le papier sensible avait été exposé au soleil. L'expérience 
ne réussit qu’une fois, c’est-à-dire que la lumiere semble s'être échappée 
tout entière du carton, et que, pour obtenir une seconde image, il faudra 
recourir à une seconde insolation. 

» Les sels d’urane sont trés-fluorescents, comme on le sait, et l’azotate 
d’urane cristallisé est de plus très-phosphorescent par percussion; mais j'ai 
constaté à la lampe électrique que l'acide tartrique pur n’est nullement 
fluorescent, ou qu'il ne devient nullement lumineux sous l’action des 
rayons les plus réfrangibles du spectre obtenu avec la lumiere électrique, 
ou sous l’action de la lumière solaire ; il m’a été également impossible de 
découvrir quelque phosphorescence dans des cristaux d’acide tartrique (5). 


(1) Ce n’est donc pas à la phosphorescence ou à la fluorescence seule qu’on peut attribuer 
la propriété remarquable que possèdent les solutions d’urane et d’acide tartrique de se saturer 
en quelque sorte de lumière. 
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J'ai enduit des morceaux de carton de beaucoup de substances différentes 
et J'ai obtenu des résultats très-variables. Avec les unes la différence d’im- 
pression entre la portion isolée et celle qui ne l’a pas été, lorsque toutes 
deux sonttraitées par une solution d’azotate d'argent, est très-grande; pour 
d’autres, la différence est à peine sensible; pour quelques-unes enfin la 
différence n’est plus appréciable, et cependant elles s’impressionnent très- 
rapidement sous l'influence de la lumière. 

» Je citerai, dans la premiere catégorie, l'acide citrique, l'acide oxalique, 
le sulfate d’alumine, le citrate de fer, les iodures et les bromures, l’acide 
arsénieux, le tartrate de potasse neutre, l'acide lactique et la peau animale; 

» Dans la seconde, le sulfate de quinine, les teintures de feuilles d’ortie 
(chlorophylle), de graines de datura stramonium, de curcuma, l2 décoction 
dans l’eau froide d’écorce de marronnier d’Inde (esculine), le sucre, le col- 
lodion, la gélatine et l'empois. Toutes ces substances ne présentent presque 
aucune différence. . 

» En définitive, j'ai parfaitement constaté que les corps qui conservent 
le mieux l’activité que leur donne linsolation sont, excepté les sels d’urane, 
les moins bien disposés à la fluorescence. 

» Dans la troisième, apres les chlorures, l’acétate de morphine et le 
phosphate d’ammoniaque, qui, sous l’action révélatrice de l’azotate d’ar- 
gent, donnent de très-beaux tons noirs, l’acide prussique, le quinate de 
chaux et la morphine, qui donnent des bruns marrons. 

» Les expériences que j'ai décrites dans ce Mémoire démontrent, je 
crois, de la manière la plus évidente que la lumière communique à cer- 
taines substances qu’elle a frappées une véritable activité; en d’autres 
termes, que certains corps ont la propriété d’emmagasiner de la lumière 
dans un état d'activité persistante. » 


Ce Mémoire et celui auquel il fait suite seront, d’aprés la demande de 
M. Chevreul qui les a présentés, réservés pour l’examen de la future Com- 
mission chargée de décerner le prix Trémont. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Procédé de gravure et de damasquinure héliographiques ; 
par M. Cu. Nècre. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, Séguier.) 


« J’étends sur une plaque de métal une couche de vernis impression- 
nable, composé soit de gélatine additionnée de bichromate de potasse, 
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soit de bitume dissous dans l'essence ou dans la benzine. Cette couche de 
vernis est ensuite impressionnée à la lumiere, à travers un cliché négatif 
retourné, ou à travers une épreuve positive ordinaire, selon que je me pro- 
pose d'obtenir une planche gravée pour l'impression en taille-douce, ou 
pour l'impression typographique. J'enlève ensuite, au moyen d’un dissol- 
vant composé d'huile de naphte ou de pétrole, de benzine et d’essence, les 
parties de la couche de bitume qui ont été préservées de l’action de la 
lumière. (Pour la gélatine ou les gommes, on se sert de l’eau comme dissol- 
vant.) Considérant alors l’image héliographique formée d’une de ces matières 
organiques comme simple réserve ou vernis isolant, je fais déposer direc- 
tement par la galvanoplastie, sur toutes les parties du métal mis à nu par 
le dissolvant, une couche d’un métal moins oxydable que la plaque de 
métal sur laquelle on opère. Sur le zinc, le fer et l'acier, Je fais des dépôts 
de cuivre, d'argent, d’or, etc. Sur le cuivre et ses alliages, sur l’argent, 
l’étain, etc., Je fais des dépôts d’or. 

» L'image héliographique formée par la matière organique impressionnée 
étant ensuite enlevée au moyen d’une essence, de la benzine, ou par le 
frottement, il reste sur la plaque une image formée, d’une part par le métal 
servant de support remis à nu, et de l’autre par la couche d’un métal dif- 
férent déposé par la pile. L'action du vernis impressionnable se borne 
donc, dans cette opération, à la reproduction de l’image héliographique, 
puisqu'il disparait de la plaque, et que c'est la couche d’or déposée qui la 
remplace et préserve de l'acide les parties de la plaque qui doivent rester 
en relief. 

» Je me sers, pour creuser les parties du dessin non garanties par le 
dépôt galvanique, d'un acide étendu d’eau, qui n'ait aucune action sur le 
métal déposé, ou d’un courant galvanique. Pour le zinc, le fer et l’acier, je 
me sers de l’acide sulfurique, si le dépôt protecteur est formé de cuivre ou 
d'argent, et j'emploie l'acide nitrique, pour l'acier, le cuivre, l'argent, etc., 
si le dépôt protecteur est formé d’or. Le métal à creuser est plongé, comme 
anode, dans une dissolution neutre d’un sel soluble de ce métal ou d’un 
autre métal de même nature. 

» Une épreuve tirée à l’encre grasse, d’une planche héliographique déjà 
gravée, ou d'une impression photographique sur pierre lithographique ou 
sur zinc, et transportée sur métal, donne également, étant traitée comme la 
réserve héliographique, des planches gravées en creux ou en relief, » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur un nouveau procédé pour la peinture à 
l’oxychlorure de zinc ; par M. Sone. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie en 1855 divers produits 
obtenus au moyen de loxychlorure de zinc, notamment des ciments et 
mastics aussi durs que le marbre et tout à fait insolubles dans l’eau, et une 
peinture également insoluble destinée à remplacer très-économiquement les 
peintures à l'huile et autres. Cette peinture avait l’inconvénient d’être d’un 
emploi difficile, et d'exiger, comme les peintures siliceuses, l'application 
d’un liquide sur la dernière couche pour la fixer et la rendre insoluble ; 
quand je voulais éviter l'emploi de ce liquide en rendant ma peinture plus 
siccative, je me trouvais en face d’un inconvénient non moins grave : ma 
peinture s’épaississait très-promptement dans le vase, et l’on n’avait pas le 
temps de l'employer. Aujourd'hui je suis parvenu, en ajoutant certaines 
substances à mon liquide, à surmonter ces difficultés et à rendre facile 
l'application de la ouvelle peinture. 

» Le liquide qui dans cette peinture remplace l'huile, l'essence de téré- 
benthine et les autres liquides ou excipients employés dans les peintures or- 
dinaires, est une solution aqueuse de chlorure de zinc dans laquelle je fais 
dissoudre un tartrate alcalin. Ces sels possèdent au plus haut degré la pro- 
priété de retarder l’épaississement de la nouvelle peinture avant son emploi. 
J'ajoute au liquide, pour donner du liant et de la ténacité à la peinture, de 
la gélatine ou de la fécule que je fais passer à l’état d’empois en chauffant 
le liquide. Il ne faut pas chauffer assez pour transformer la fécule en dex- 
trine ou en glucose. 

» Pour former la nouvelle peinture, quelle qu’en soit la couleur, j'em- 
ploie le liquide ci-dessus et une poudre qui doit être de l’oxyde de zinc au 
moins en grande partie. Pour les peintures de couleur, j’emploie la même 
poudre, plus des matières colorantes. On peut employer les substances 
colorées dont on fait usage pour les peintures ordinaires. 

» La nouvelle peinture possède les propriétés suivantes : 1°. Il n'est pas 
nécessaire de la broyer : il suffit de délayer la poudre avec le liquide, et 
cette peinture s'emploie comme les peintures ordinaires. 2°. Elle est plus 
belle et aussi solide que les peintures à l'huile; elle couvre davantage et ne 
noircit pas par les émanations sulfureuses, comme les peintures à la céruse 
ou autres à base de plomb. 3°. Elle n’a absolument aucune odeur et elle sèche 
très-promptement. On peut donner une couche tous les deux heures en hi- 
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ver et une couche par heure en été; ce qui permet de peindre un apparte- 
ment dans un seul jour et de l’habiter le jour même, sans que l’on soit 
affecté de l'odeur de la peinture. 4°. Elle résiste à l'humidité et à l'eau, 
même bouillante, et peut être savonnée comme les peintures à l'huile. 
5°. A cause du chlorure de zinc qu'elle contient, cette peinture est émi- 
nemment antiseptique et parfaitement propre à préserver les bois de la pour- 
riture. 6°. Elle possède au plus haut degré la propriété de diminuer là 
combustibilité du bois, des tissus et du papier, et de rendre ces matieres 
ininflammables. 7°. Elle ne présente aucun danger pour ceux qui la pré- 
parent ni pour ceux qui l’emploient. 

» J'ai aussi l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie une nouvelle 
matière plastique trauslucide qui est formée avec les principaux éléments 
de la peinture dont je viens de parler, mais dans des proportions très-diffé- 
rentes. C’est une combinaison de fécule de pomme de terre et de chlorure 
de zinc hydraté, d’une densité suffisante pour gonfler la fécule sans la dis- 
soudre. Pour modifier la dureté de la matière et la rendre plus ou moins 
blanche ou plus où moins opaque, on ajoute certains sels ou des matieres 
en poudre, tels que de l’oxyde de zinc, du sulfate de baryte, etc. Cette 
matière plastique se prépare à froid en délayant la fécule et les autres 
substances avec le chlorure de zinc. Ce nouveau composé se moule 
parfaitement bien et se solidifie dans le moule comme le plâtre. Les 
objets ainsi obtenus sont diaphanes comme de la corne, de los ou de 
l'ivoire; mais pour obtenir la diaphanéité, il ne faut pas mettre ou mettre 
tres-peu des substances’ pulvérulentes inertes que l’on peut ajouter à la 
fécule, excepté du sulfate de baryte. Ce sel, bien qu'étant insoluble, 
donne très-peu d’opacité à la matiere. Il n'en est pas de même de l’oxyde 
de zinc et du carbonate de chaux. 

» Pour mettre les objets obtenus avec cette matiere à l'abri de Phumi- 
dité, on les recouvre d’une ou de deux couches de bon vernis. 

» On peut donner toutes les couleurs à cette nouvelle matiere et l’ob- 
tenir plus ou moins dure ; on peut même l'obtenir souple comme le caout- 
chouc, mais pas élastique. 

» Cette nouvelle composition plastique pourra être employée au moulage 
d’un grand nombre d'objets d'art et d'ornement, et à la confection de beau- 
coup d’objets qui exigent soit de la dureté, soit de la souplesse, soit de la 
transparence. Enfin cette matière pourra remplacer, dans plusieurs cas, 
le plâtre, le marbre, Fivoire, la corne, les os, le bois, la gutta-percha, la 
gélatine, etc. » 


C. R., 1858, 1er Semestre. (T. XLVI, N° 9.) 60 
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GÉOLOGIE. — Description du Kéloet, volcan de l'ile de Java, traduite du 
hollandais de M. Junghubhn ; par M. Arexis Prrrey. 


{Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Elie de Beaumont, 
Ch. Sainte-Claire Deville.) 


M. Perrey envoie, en même temps que ce Mémoire, deux opuscules 
imprimés contenant les résultats de ses recherches sur les tremblements 
de terre de 1855. Ces deux opuscules sont extraits des tomes XXXII 
et XXXIV des Bulletins de l’Académie royale de Belgique. 


MM. Pascaz et Bouver soumettent au jugement de l’Académie un Æppa- 
reil fumivore de leur invention. 


(Commissaires, MM. Combes, Séguier. } 


ME. Avenir Deracrée adresse une Note sur une méthode nouvelle qu'il a 
imaginée pour augmenter l'intensité lumineuse de l’image des objets éloignés 
dans le réflecteur convergent, au moyen de miroirs plans. « Du moment 
où sera trouvé, dit l’auteur, le moyen de rendre plus intense l’image lumi- 
neuse des réflecteurs concaves, l'astronomie aura fait nn progrès, car il sera 
permis alors d’accroitre le pouvoir grossissant des télescopes. » 


L'auteur annonce un Mémoire plus détaillé sur cet objet. La présente Note, 
qui serait inintelligible sans figure, est renvoyée à l'examen de MM. Pouillet 
et Babinet. 


M. Gazzay présente le modèle d’une horloge destinée principalement à 
l'usage des chemins de fer et dont le cadran, formé de plusieurs cercles 
concentriques divisés comme le limbe des cadrans ordinaires, donne, au 
moyen d’une seule aiguille, outre l’heure du lieu indiquée sur le cercle 
externe, l'heure des principales stations situées sur des méridiens différents. 


(Commissaires, MM. Delaunay, Séguier.) 


M. Le Pas envoie une Note intitulée : « Exposé d’une nouvelle théorie 


sur les intervalles musicaux... » 


(Commissaires, MM. Laugier, Delaunay.) 


M. Le Penxec soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 
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titre : « Solution du problème de la navigation aérienne par un moteur qui 
prend sa force dans l'air même, c’est-à-dire dans l'effort de la pression 
atmosphérique précipitant l’eau dans le vide de l’ajutage divergent de 
Venturi. » 
(Commission des Aérostats.) 


L'Académie renvoie à l’examen de la même Commission un Mémoire 
de M. Le Hir sur la direction des aérostats. 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance deux volumes de M. Agassiz sur l'histoire naturelle des 
États-Unis d'Amérique (Recherches sur les Chéloniens), volumes dont 
l'auteur avait déjà annoncé l'envoi par une Lettre insérée au Compte rendu 
de la séance du 21 décembre 1857. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale également le VIII volume des 
« Études sur la géographie botanique de l’Europe eten particulier sur la 
végétation du plateau central de la France », par M. A. Lecoq. 


M. Baran» présente à l’Académie, de la part de MM. loigtlander et fils, 
de Vienne et Brunswick, un objectif dit orthoscopique et offrant par une 
combinaison de deux lentilles, l’une convexe et l’autre concave, qu’on 
ajoute sur le trajet des rayons qui traversent la première, une nouvelle com- 
binaison pour reproductions de gravures et paysages. Cette combinaison 
permet à ceux qui possèdent un objectif pour portraits, d'obtenir par l’ad- 
dition d’une lentille concave d’un petit diamètre et, par conséquent, d’un 
faible prix, un objectif à long foyer qui, appliqué à la reproduction des 
paysages, donne en un temps beaucoup plus court des images d’une grande 
dimension, parfaitement nettes dans toute leur étendue, dont les ombres les 
plus fortes présentent des détails suffisants, et dans lesquelles les lignes qui 
limitent l’image demeurent sensiblement droites. 


M. Tu. Swann, président du Comité préparatoire de l'Association 
américaine pour l'avancement des sciences, annonce que la prochaine 
réunion aura lieu à Baltimore, le 28 avril prochain, et durera sept jours. 
L'Association se plait à espérer que quelques Membres de l’Académie 
pourront assister à cette réunion. 
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ASTRONOMIE. — Vote sur la détermination des erreurs de division du Cercle de 
Fortin; par M. Yvon Virrarceau. (Communiquée par M. Le Verrier.) 


« La réduction des observations faites aux cercles muraux de l'Observa- 
toire exige la détermination des erreurs de leurs divisions. Le Cercle de 
Fortin se trouvant pourvu d'un appareil propre à ce genre de recherches, 
et la réduction des observations ayant d’ailleurs été effectuée jusqu'ici par 
ordre de dates, on a commencé par cet instrument. 

» Les erreurs de division du Cercle de Fortin out déjà été l’objet d’une 
étude préparatoire de la part d’un ancien astronome de l'Observatoire 
M. Mauvais, et les résultats qu'il à obtenus, relativement aux erreurs de 
71 traits, ont été publiés dans les Comptes rendus. Le travail de M. Mauvais 
parait avoir été fait avec un grand soin ; néanmoins il nous a été impossible 
d’en tenir compte : la divergence de plusieurs des nombres donnés par cet 
astronome avec ceux qui ont été obtenus depuis, est telle, qu'il n’est pas 
permis de les combiner avec les récentes déterminations, sans avoir reconnu 
si cette divergence à sa source dans les erreurs des observations, ou si elle 
ne tient pas plutôt à quelque erreur de calcul ou de transcription. Or, l'Ob- 
servatoire ne possédant aucune trace du travail de M. Mauvais, la diffi- 
culté n’a pu être éclaircie et nous nous sommes trouvé, bien à regret, dans 
la nécessité de nous priver de l'avantage de faire concourir ses détermina- 
tions avec les nôtres. 

» Le projet que j'ai préparé pour l'étude des divisions et dont j'ai sur- 
veillé l'exécution, s'appuie sur une théorie qui sera exposée dans les 
Annales de l'Observatoire impérial de Paris. Cette théorie ne donne pas la 
solution d’une simple question de géométrie : on y tient compte des condi- 
üons physiques et mécaniques du problème. Ainsi, la considération du 
frottement des axes a suffi pour montrer combien une tentative de la déter- 
mination des erreurs individuelles des traits d’un limbe gradué peut être 
illusoire. L'erreur moyenne des traits opposés ayant seule de l'intérêt pour 
les astronomes, puisque l’on a toujours le soin de combiner, dans les 
observations, les lectures faites à des microscopes opposés, on s’est tenu à 
la détermination de l'erreur moyenne. 

» M. Lépissier, astronome-adjoint de l'Observatoire, a pris la part la 
plus considérable dans les observations et les calculs qui en ont été la suite : 
on lui doit la détermination des erreurs des arcs de 60°, de 20° et 10°. 

» Ces mesures ont été faites à l’aide des six microscopes fixes, et de micros- 
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copes auxiliaires qui ont été posés sur la circonférence d’un cercle concen- 
trique au Cercle de Fortin et scellé sur le mur. Les microscopes auxiliaires 
ont été employés successivement dans des situations diverses et symétriques 
deux à deux par rapport à un plan vertical passant par l'axe du cercle. L'er- 
reur d’un arc donné a été ainsi obtenue, par le passage de cet arc sous des 
microscopes dont la ligne de jonction avait des positions variées par rapport 
à l'horizon. Si la pesanteur eût pu imprimer au limbeune déformation sen- 
sible, on l’aurait constaté, en comparant les erreurs des arcs mesurés dans 
ces positions variées des microscopes. Or, cette comparaison n’a présenté, 
dans la moyenne d’un grand nombre de déterminations, que des discor- 
dances insiguifiantes ; et il y a tout lieu de croire que les discordances indi- 
viduelles qui excèdent les erreurs des observations, doivent être attribuées 
à la difficulté de réaliser un équilibre convenable de température dans la 
masse d’un grand cercle dont le plan est vertical. 

» Les arcs de 10° ont été subdivisés en arcs de 1° à l’aide de microscopes 
à double objectif construits, pour cet objet spécial, par M. Brunner (r). Pour 
l'exécution de cette partie du travail et la subdivision des arcs de 1° en arcs 
de 5, un assistant, M. Thirion, a été adjoint à M. Lépissier. Chacun d'eux 
a fait, de son côté, l'étude des erreurs de degré en degré, et les résultats 
obtenus ont présenté un accord satisfaisant. 

» La moyenne de ces résultats à servi de base à l'étude des dernières 
subdivisions du Cercle de Fortin. Ici, la présence prolongée de lobserva- 
teur pouvait produire des changements de température capables de vicier 
les observations. Pour échapper à cette influence, le pointé des douze 
traits compris dans l’étendue d’un degré, se faisait en passant dans un ordre 
déterminé du 1% au 13° trait, et en revenant immédiatement dans l’ordre 
inverse du 13° au 1% trait; alors, les moyennes seules des comparaisons 
relatives aux mêmes couples de traits étaient employées dans les calculs. 

» MM. Lépissier et Thirion ont étudié de la sorte, et chacun de leur côté, 
les 18 premiers degrés : l’accord obtenu s'étant trouvé très-suffisant, on a 
cru pouvoir abréger le travail en partageant entre eux l'étude des autres 
degrés. 

» On ne donnerait qu’une idée fort peu exacte du travail d'observations 


(1) Les objectifs sont disposés de manière que leur plan focal s'écarte peu du plan décrit 
par les fils micrométriques ; en outre, leur situation relative est réglée de manière que les 
images de deux traits du limbe distants de 1°, et produites respectivement par chacun des 
objectifs, occupent, dans le plan focal, des positions séparées par un faible intervalle. 
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accompli par MM. Lépissier et Thirion, en disant qu'ils ont dù effectuer 
plus de 50000 pointés : il faudrait encore montrer quelles difficultés présente 
l’étude d’un cercle de grand diamètre dont le plan est vertical. 

» L'étendue des calculs est aussi très-considérable, et nous n’avons rien 
négligé pour obtenir des vérifications fréquentes et rapides. 

» Le travail a été commencé en 1855, et terminé vers le milieu de l’année 
derniére. On s’est trouvé, dès lors, en mesure de commencer la réduction des 
observations faites au moyen de l'instrument, à partir de 1823. La première 
période est aujourd’hui complète, et sera très-prochainement présentée à 


Î 
l’A cadémie. » 


ASTRONOMIE. — ME. Yvon VizzarcEAU communique la réduction d’obser- 
vations de la planète (6?) faites à l'Observatoire impérial : 


1858. T. m. de Paris.  Asc. droite. Déclinaison. Étoile de Nomb.de Observateur. 
comp. comp. 


Février 18 Labise he ARS 0 13.37. 7,5 (ce) get 5  Lépissier. 
19 9. 3.35,3  10.36.49,82 +13,43.54;0 mc). rs id. 
191013:16::3,6 61030880: +13.45. 6,4 (ec) Safi id. 

21, 14-.21,40,0 10-30 1007 19008 72 IE AL ARRS id. 


Positions moyennes des étoiles de comparaison, le 1° janvier 1858 : 


; h ms LU 0 " 
(c) = 20748 Lal., 6-7° : 10.38.48,15 +13.29.48,4 
(4) ="50661  Lal:;' 8°" ":110.34002,09 +14.12.50,9 


ASTRONOMIE. — Letire de M. Hoek, attaché à l'Observatoire de Leyde, touchant 
les comètes de 1556, 1264 et 975. (Communiquée par M. Le Verrier.) 


« Observatoire de Leyde. 


» Je vous adresse un exemplaire de ma dissertation sur les comètes de 
1556, 1264 et a75, avec prière de le présenter à l’Académie des Sciences. 
La question que j:y ai discutée à été traitée, il y a quelques mois, par 
M Benjamin Valz, dans une des séances de l’Académie. 

» M. Valz a mentionné alors mes travaux; plus tard j'y ai répondu, avec 
remarques, dans les 4stronomische Nachricten, où il avait donné ses résultats, 
si totalement différents des miens. 

» Dans ma dissertation, j'ai traité en détail le total des observations con- 
nues sur les comètes de 1556 et de 1264; je les ai discutées avec le plus 
grand soin, j'ai déterminé les orbites de ces comètes, et je les ai trouvées 
totalement différentes. 
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» L’orbite de la comète de 1556 est déterminée avec exactitude, et les 
éléments sont connus avec une grande certitude, comme vous pourrez le 
voir au $ 40 de-ma dissertation. 

» L’orbite de la comète de 1264 ne pouvait pas être calculée avec une 
aussi grande certitude, puisque les observations étaient moins nombreuses 
et beaucoup moins certaines. Pour la plupart, c’étaient des observations chi- 
noises. Cependant j'ai réussi à démontrer, dans le chapitre IV, que la grande 
différence entre les deux orbites ne peut s'expliquer ni par l'incertitude de 
l'orbite de la comète de 1264, ni par les perturbations que les grandes pla- 
nètes pourraient avoir causées entre les apparitions de 1264 et de 1556. 

» Il ne nous reste donc qu’à admettre que les deux comètes nommées ne 
sont pas identiques. 

» En outre on a signalé la comète de 975, comme une apparition précé- 
dente de celle de 1264-1556. j'ai aussi examiné cette opinion, et j’ai vu que 
les observations de la comète de 975 ne peuvent être représentées ni par 
l'orbite de 1556, ni par celle de 1264. 

» Ici l'identité est donc aussi improbable. M. Valz était arrivé à ce résul- 
tat, que l'identité, quoiqu'elle ne füt pas certaine, était du moins bien 
possible. 

» Dansle chapitre VI de wa dissertation, j'ai discuté la cause pour laquelle 
ses résultats devaient être si peu d’accord avec les miens. J'ai trouvé que 
c'était principalement parce que M. Valz a employé une observation chi- 
noise du 30 juillet 1264, qui, selon un grand nombre d'observations et de 
rapports de chroniqueurs européens, doit être rejetée comme peu juste. » 


MÉCANIQUE. — Note sur l'équivalent mécanique de la chaleur ; 
par M. Tu. »’Esrocquois. 


« M. Favre à déduit, de ses belles expériences sur les effets mécaniques de 
la pile, une valeur de l'équivalent mécanique de la chaleur peu éloignée de 
celle qu'avait donnée M. Joule. Déjà M. Person avait trouvé un résultat 
d'accord avec celle-ci. Toutefois M. Ch. Laboulaye avait donné, en 1846, 
une valeur beaucoup moindre, car elle se réduisait à 113 kilogrammetres 
par calorie, en appelant calorie la quantité de chaleur nécessaire pour faire 
passer 1 kilogramme d’eau de o à 1 degré, et en désignant par 1 kilogram- 
mètre 1 kilogramme élevé à 1 mètre. Dans une Note que j'ai eu l'honneur 
d'adresser à l’Académie des Sciences et qui a été imprimée depuis, j'étais 
arrivé, par une autre voie, à un résultat un peu plus grand que celui de 
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M. Laboulaye, mais moindre que la moitié du nombre de M. Joule, 

» Une quantité considérable de travail mécanique, comptée par M. Joule 
dans l’équivalent d’une calorie, ne l’est pas par M. Laboulaye. Peut-être se 
fait-on des deux parts une idée différente de l'équivalent mécanique de la 
chaleur. Je voudrais contribuer à éclairer cette idée importante en rappelant 
ici comment j'ai raisonné. 

» La chaleur est considérée comme un mouvement, de sorte qu'une 
augmentation de chaleur est l’accession d’une certaine quantité de travail 
mécanique transmise aux molécules. Cela est admis, Je crois, de tous ceux 
qui cherchent l'équivalent mécanique de la chaleur. 

» Concevons une atmosphère gazeuse indéfinie, de sorte quelle ne puisse 
se dilater. Supposons que sa température soit portée partout de o à 1 degré. 
Il faudra pour cela lui transmettre une certaine quantité de travail méca- 
nique, Le calcul de cette quantité de travail est fondé sur les principes de 
la mécanique admis par tout le monde; il est d’ailleurs fort simple. Quant 
aux données numériques empruntées à l'expérience, les incertitudes qu'elles 
comportent ne peuvent assurément faire varier le résultat du simple au 
double. Le rapport des chaleurs spécifiques des gaz sous pression constante 
et sous volume constant, est le nombre dont la valeur est la moins assurée. 
Selon que l’on prend pour ce nombre 1,421 donné par Dulong ou 1,348 
donné par Clément et Désormes, on trouve 175 ou 166 kilogrammètres pour 
l'équivalent mécanique d’une calorie. 

» Le travail mécanique transmis à 1 mètre cube de gaz, quand il s'échauffe 
d'un degré, est-il entièrement transformé en chaleur? On peut en douter; 
mais si l’on admet qu'il ne l’est pas, qu’une partie fait naître des vibrations 
moléculaires tout à fait insensibles au thermomètre, il faut en conclure que 
le nombre de 175 kilogrammètres est trop fort, et que le véritable équiva- 
lent mécanique de la chaleur lui est inférieur. » 


PHYSIQUE, — Lumière qui éclaire pendant les éclipses la portion de la lune 
placée dans l'ombre de la terre ; par M. Exais. 


« Dans le IH° volume de l’ Astronomie populaire, V'illustre Arago dit qu'il 
à eu occasion de remarquer une fois, mais une seule fois, des traces de 
polarisation dans la lumière secondaire qui éclaire pendant les éclipses de 
lune la portion de ce satellite située dans l'ombre de la terre. Cette ques- 
üon étant d'un grand intérêt pour l'explication de la lumiere secondaire, 
Je crois que les astronomes ne doivent négliger aucune occasion de s'en 


( 465 ) 
occuper, afin de parvenir à connaître dans quelles circonstances a lieu cette 
polarisation, qui, d’après Arago lui-même, n’est pas constante. 

» Dans l’éclipse de samedi dernier 27, j'ai donc tenté cette recherche à 
l’aide des moyens que j'avais à ma disposition et en me servant d’une 
lunette de M. Secrétan. Malgré sa petite dimension (8 centimètres d’ouver- 
ture), cette lunette est de qualité supérieure. 

» Après avoir fait sortir du champ la portion éclairée de la lune, j'ai 
doublé à plusieurs reprises l’image de la partie située dans l'ombre à l’aide 
d’un prisme biréfringent, sans remarquer aucune différence d'intensité entre 
les deux images. En interposant entre l'oculaire et le prisme la plaque de 
quartz de mon polariscope, je n’ai pu également distinguer aucune diffé- 
rence sensible de coloration entre les deux images, ni sur les bords, ni dans 
aucune partie de la surface ombrée. 

» Le bord de la partie éclipsée n’a pas cessé d’être visible et d'offrir une 
teinte légérement rosée, qui a varié d’intensité pendant la durée du phéno- 
mène. La plus grande coloration a eu lieu après le maximum de l’éclipse, 
à partir de 10/40" jusqu’à 10! 50%, Dans cet instant, c'était surtout dans la 
partie la plus élevée de cette région ombrée {vue dans la lunette) que la 
couleur rose était le plus sensible. Dans la partie inférieure, l'ombre près 
de la pénombre paraissait bleuâtre, peut-être par effet de contraste. » 


MÉCANIQUE. — Réponse de M. ne Porçxac aux remarques faites sur sa 
communication du 5 octobre 1857 par M. Guibal. 


« M. Guibal trouve que je n’ai pas suffisamment reconnu ses droits à la 
priorité du nouveau système de transmission que je propose. Je dois avouer 
que je ne puis être de son avis. Dans la Note succincte que J'ai lue à l’Aca- 
démie, je ne pouvais que citer le nom de M. Guibal sans entrer dans des 
détails. C’est ce que j'ai fait. J'ai aussi rappelé que ce principe avait déjà 
reçu une application (très-restreinte à la vérité) en Allemagne, et si quel- 
qu’un devait se plaindre, ce ne serait pas M. Guibal, mais bien l’ingénieur 
allemand dont je n’ai pu citer le nom. 

» D'ailleurs ce n’est point, à mon sens, dans le principe abstrait d’une 
nouvelle application des forces de la nature à l’industrie que git la véritable 
invention, mais bien dans l'appareil qui réalise ce principe : or M. Guibal 
ne réclamera pas la priorité à propos de l’appareil que je propose, puisque, 
d’après lui, tout système qui n’emploierait pas les machines rotatives serait 
impraticable. 


C. R., 1858, 1°T Semestre, (T. XLVI, N° 9.) 6: 
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» Je n'ai pas été aussi loin lorsque j'ai rejeté ces machines comme 
n'ayant pas été suffisamment épronvées. Comme je pense, contrairement à 
M. Guibal, que leur emploi est loin d’être indispensable, il parait conforme 
à la prudence de ne pas compliquer par un appareil nouveau un système 
déjà nouveau par lui-même. M. Guibal reconnait queles machines rotatives 
n'ont pas réussi avec la vapeur; n'est-ce point une déduction forcée que 
d’en conclure qu'elles réussiront avec l'eau ? 

» M. Guibal me prète fort gratuitement la pensée de donner à l'eau un 
mouvement de va-et-vient dans les tuyaux de conduite; il n’y a rien dans le 
Compte rendu du 5 octobre 1857 qui autorise cette interprétation. Dans le 
Mémoire plus détaillé qui est entre les mains de M. Combes, un de mes 
Commissaires, J'ai cité cette solution, mais seulement comme une conception 
théorique destinée à expliquer le principe; mais dans tous les appareils pro- 
posés dans ce Mémoire le mouvement de l’eau est continu et de même sens 
dans les tuyaux. Bien plus, dans l'appareil que j'avais d’abord commandé 
à Toulouse, il y a plusieurs mois, chez M. Olin Chatelet, appareil qui est 
maintenant en voie d'exécution par les soins de M. Oppermann (ingénieur à 
Paris, rue des Beaux-Arts, n° 11), je n'emploie qu'un seul tuyau de conduite, 
ce qui dans la plupart des cas offre de très-grands avantages. 

» M. Guibal relève encore une phrase dans laquelle je remarque que 
pour être dans de bonnes conditions il faut chercher à avoir une vitesse 
d’eau assez faible et des tuyaux pas trop étroit; M. Guibal pense que 
la vitesse est le seul élément de la question et que, pourvu qu'elle soit 
faible, on peut prendre des tuyaux d’aussi petit diamètre qu'on veut. 
Or, pour une même vitesse, la résistance à l'écoulement croît à peu 
près en raison inverse du diamètre du tuyau ; il faudra donc, pour que le 
rapport entre la puissance et la perte de force due à la transmission ne varie 
pas, que la pression augmente à mesure que le diamètre du tuyau diminue : 
or il y a évidement certains inconvénients à augmenter par trop la pression ; 
M. Guibal ne semble pas les avoir entrevus : je me contenterai de citer un 
de ces inconvénients; une trop forte pression rend-difficile l’ajustage par- 
fait des pièces qui composent la conduite d’eau. 

» Il y a donc là un moyen terme à observer ; la vitesse doit être faible, 
mais la pression ne doit pas être trop grande; ce qui donne une limite infé- 
rieure pour le diamètre des tuyaux. » 
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MÉCANIQUE. — Remarques de M. Fourxeyrow, à l’occasion de la Note lue 
par M. de Polignac le 5 octobre 1857. (Extrait.) 


« Je dois relever dans la communication de M. de Polignac le passage 
suivant : « Nous avons rejeté, comme n'ayant pas encore reçu la sanction 
» de l'expérience, toutes les machines rotatives. » 

» M. A. de Polignac ignorait donc, en 1857, qu'il existe à Saint-Blaise, 
dans la Forêt-Noire, où je les ai établies, il y a plus de vingt ans, deux 
petites turbines de la force de soixante chevaux chacune, pesant 17“,50 
seulement, et fontionnant au bout d’une conduite de 400 à 5oo mètres de 
longueur, sous une pression de onze atmosphères, avec une vitesse de 
2300 tours par minute ? Il me semble que ce sont là des machines rotatives à 
eau; et que vingt années de travaux réguliers et satisfaisants peuvent bien 
passer pour une sanction de l'expérience. 

». En ce qui transforme l’idée de la transmission de la force et du mou- 
vement à de grandes distances au moyen de l’eau, l’Académie n'aura pas ou- 
blié tout à fait, j'ose l’espérer, les communications d’Arago sur les pro- 
priétés de ma turbine, et sur les applications que l’on en pouvait faire, 
notamment dans un projet d’élévation d’eau de Seine pour les besoins de la 
ville de Paris. Or une des applications annoncées avait précisément pour objet 
de transmettre le mouvement des turbines projetées au Pont-Neuf, non pas 
seulement à 100, à 200 ou à 300 mètres, mais à plusieurs kilomètres de dis- 
tance. On lit en effet à la page 93, tome IT, des Notices scientifiques d’Arago : 
« M. Fourneyron..... s’est assuré à ma prière que les quatre cents paires de 
» meules exigeraient 1400 chevaux. Il à trouvé de plus des moyens très- 
» ingénieux et très-praticables d'emprunter cette force aux turbines du 
» Pont-Neuf, alors même que pour s'éloigner des terrains bâtis et très-chers 
» du centre de Paris, on sentirait le besoin de porter le moulin aux quatre 
» cents tournants jusqu’à la plaine de Grenelle. Notre projet enfin est étu- 
» dié à cepoint, que... » 

» C’est en janvier 1841 qu'Arago écrivait ces lignes. En 1843, ayant eu 
à résoudre industriellement le problème posé par M. A. de Polignac dans 
sa lecture du 5 octobre 1857 à l’Académie, c'est-à-dire ayant eu à porter 
la force d’une chute d’eau à une manufacture située à 240 mètres de dis- 
tance, j'ai obtenu la solution désirée au moyen d’une seule conduite et d’une 
simple turbine, sans pompe et sans les deux machines à colonnes d’eau qui 
font essentiellement partie du système de ce savant ingénieur. La force 


Gr... 
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transmise à la manufacture peut aller au delà de ro0 chevaux, et la ma- 
chine fonctionne depuis près de quatorze ans dans le royaume de Naples. » 


La Lettre de M. Fourneyron est renvoyée, à titre de pièce à consulter, à 
la Commission chargée de l'examen de la Note lue le 5 octobre par M. de 
Polignac. La réclamation de M. Guibal est également renvoyée à cette 
Commission. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Note sur les effets de l'électrisation sur l'exal- 
tation de l'ouie dans la paralysie faciale ; par M. Laxpouzy (1). 


« J'ai fait part à l’Académie, il y a quelques années, d’un fait qui est 
entré aujourd’hui dans le domaine de l'observation générale : à savoir que, 
dans la paralysie faciale indépendante de lésion cérébrale, l’ouie est nota- 
blement exaltée, au lieu d’être diminuée comme l’enseignaient tous les trai- 
tés de pathologie. Entre autres déductions pratiques qui découlaient de ces 
nouvelles données, se trouvait le diagnostic différentiel des lésions du cer- 
veau, du nerf auditif, du nerf facial, du nerf moteur tympanique. En effet, 
si l’ouie est diminuée dans l’hémiplégie faciale, il y a lésion cérébrale ou 
lésion du nerf auditif ; si elle est augmentée, il y a simple paralysie du nerf 
facial où du nerf moteur tympanique ; si elle reste la même, il y a paralysie 
du nerf facial seul, sans paralysie du nerf intermédiaire. 

» Bien que j'aie envisagé cette question plutôt sous le point de vue cli- 
nique que sous le point de vue physiologique, je devais cependant chercher 
à vérifier par des expériences directes l'explication que j'avais donnée de 
ces phénomènes. En d’autres termes, il s'agissait de prouver par la voie 
expérimentale que l’exaltation de l’ouie dépend, dans l'hémiplégie faciale, 
de la paralysie du muscle interne du marteau. Or j'ai pu résoudre, il y a 
plusieurs années, ce problème de la manière la plus catégorique. 

» Un jeune homme de vingt ans était venu me consulter pour une para- 
lysie faciale qu'il avait gagnée le matin même, en se promenant, au sortir 
d’un bal, et par un vent frais, au bord de la rivière. L’exaltation de l’ouie 
était portée au plus haut point, et la détonation d’un pistolet produisait une 


(x) La Note de M. Landouzy, présentée à la séance du 15 février, a été mentionnée dans 
le Compte rendu de cette séance ; mais, par suite d’un malentendu, elle l’a été d’une manière 
très-incomplète, Nous reprenons ici, du texte supprimé, la partie nécessaire pour donner une 


idée de l’objet principal de la communication, c’est-à-dire des effets du galvanisme sur l’exal- 
tation de l'ouie. 
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sensation très-douloureuse dans l'oreille du côté paralysé, sans en produire 
du côté sain. L’électrisation étant pratiquée à l’aide de la machine électro- 
magnétique de Breton, tous les muscles paralysés entraient en contraction, 
Tant que la pile était en activité, les coups de pistolet ne produisaient au- 
cune impression douloureuse, et la sensation sonore n'était pas percue plus 
vivement d’un côté que de l’autre; mais si, le circuit électrique étant inter- 
rompu, une détonation se faisait entendre, aussitôt le patient portait vive- 
ment la main à l'oreille paralysée, et se plaignait d’un retentissement dou- 
loureux dans cette région. 

» J'ai répété à diverses reprises cette expérience en présence des élèves et 
de plusieurs confrères, et constamment les résultats ont été des plus caté- 
soriques. En effet, l'électricité remplace ici l'influx nerveux. Tant que 
le tympan se trouve dominé par le muscle électrisé, les sons restent modé- 
rés par le fait même de la tension de la membrane ; dès que l’électrisation 
cesse, la membrane se trouvant dans l'état de relâchement, les vibrations 
deviennent plus fortes et l'ouie s’exalte. 

» L'expérimentation directe prouve donc ce que les inductions patholo- 
giques devaient faire supposer, que l’exaltation de l’ouie est due à la para- 
lysie du muscle interne du marteau. Ce résultat nouveau, joint aux observa- 
tions que j'ai faites ou reçues depuis ma communication à l'Académie, 
confirme d’ailleurs les conclusions (1) de mon premier travail. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note concernant l'action du brome sur l'iodure 
d'aldéhydène ; par M. Simpsox. 


« On sait, par les travaux de M. Regnault, que l’iodure d'éthylène de 
Faraday C*H*1?, soumis à l’action de la potasse alcoolique, donne, entre 
autres produits, un liquide éthéré, l’iodure d’aldéhydène ou d’acétylène 
C*HSL On regarde ce produit comme l’homologue de l'iodure d’allyle 
CHI. 

» Comme ce dernier corps se transforme sous l'influence d’un excès de 
brome en un tribromure avec lequel M. Wurtz a récemment régénéré de la 
olycérine, j'ai voulu m’assurer si le composé C* H° 1, soumis au même trai- 
tement, donnerait le tribromure C* H* Br?. Avec ce tribromure, j'espérais 
pouvoir obtenir la glycérine C‘ Hf Of. 


(1) Ces conclusions ont été données dans le Compte rendu de la séance du 15 février, 
page 376, où on peut les relire. 
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» L'iodure d’aldéhydene est vivement décomposé par le brome. On place 
le liquide iodé dans un long tube entouré d’un mélange réfrigérant, et on y 
ajoute par petites portions un poids égal au sien de brome. L’iode, mis en 
liberté, se sépare par le repos en cristaux volumineux. Le tube est ensuite 
fermé et exposé pendant douze heures à la chaleur d’un bain-marie. Au 
bout de ce temps, on l’ouvre et on lave le contenu avec une solution éten- 
due de potasse, pour enlever l’iode libre. Enfin pour compléter la réaction 
où fait bouillir le liquide pendant quelques minutes avec un peu de brome, 
on le lave de nouveau à la potasse, et on le distille. Le thermomètre s'élève 
rapidement à 185 degrés, et presque tout le liquide passe entre 185 et 
200 degrés. C’est le composé C* H° Br. 

» Le liquide ainsi obtenu à généralement une teinte rose, due à la pré- 
sence d’une trace d’iole. On peut cependant l'obtenir incolore. Il possède 
une saveur douce et une odeur agréable qui rappelle celle du chloroforme. 
Il est insoluble dans l’eau et se dissout facilement dans l'alcool, l’éther et 
l’acide acétique. IL bout à 186 degrés. Sa densité à zéro est de 2,663. Il 
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» 56 grammes de ce composé ont été mélangés avec 105 grammes 
d’acétate d’argent, et une quantité suffisante d’acide acétique cristalli- 
sable. Ce mélange a été chauffé pendant six jours à 120 degrés. An bout de 
ce temps, l'argent était transformé en bromure. Mais il m’a été impossible 
d'extraire du produit de la réaction une goutte d’un liquide volatil au- 
dessus de 200 degrés. 

» Cet essai de former artificiellement une acétine de la glycérine acéty- 
D4 T8 
à HS Of a donc manqué. 

» J'en conclus que le composé bromé C*H° Br° sur lequel j'ai opéré, n'est 
pas le véritable homologue du tribromure d’allyle. Je le regarde comme 
identique au bromure d’éthylène bromé, récemment obtenu et décrit par 
M. Wurtz. Les deux composés ont en effet la même densité, le même 
point d’ébullition et la même odeur. Ainsi, lorsque l’on traite par le brome 
l'iodure d’aldéhydene ou d’acétylène C* HS I, et l’iodure d’allyle C° HF 1, on 
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obtient des tribromures qui ne sont pas homologues entre eux. Ne peut-on 
pas en conclure que les iodures d'acéthylène et d’allyle eux-mêmes ne sont 
pas des composés homologues ? 

» J'ai cherché à préparer le vrai homologue de l’iodure d’acétylène, qui 
présenterait avec l’iodure d’allyle une curieuse relation d’isomérie, en trai- 
tant par la potasse alcoolique l’iodure de propylène C°H° 1. En distillant 
ce mélange au bain-marie, un liquide dense iodé passe avec les vapeurs 
d'alcool, et il se forme un corps résineux qui reste dans la cornue. Le liquide 
iodé a été séparé par l’eau, séché sur du chlorure de calcium et distillé. Il 
a passé entre 90 et 103 degrés. Soumis à l’analyse, il a donné des résultats 
qui se rapprochent beaucoup de la formule 


CHELT, 
qui représente l’éther propyliodhydrique. 
» Voici les nombres obtenus : 
CHI.  C°HI. 
Carbone :4.22.141:. 22 ,07 21,20 21,43 
Hydrogène. 4..." , 4,20 4,58 4,12 2,97 


» Ces recherches ont été exécutées au laboratoire de M. Wurtz. » 


PATHOLOGIE. — Aiamollissement de la substance blanche dans une partie 
de la moelle épinière des aliénes pellagreux. (Extrait d’une Note de 
M. E. Biron.) 


« Ayant eu occasion de pratiquer l’autopsie de quelques aliénés pella- 
greux à Pasile de Sainte-Gemmes (asile départemental des aliénés de 
Maine-et-Loire), J'ai été frappé de ce fait, que la substance blanche de 
la moelle épinière, mais de la moelle épinière seulement, présentait un 
ramollissement ordinairement général, mais paraissant cependant beau- 
coup plus marqué au niveau des onzième et des douzième vertèbres 
dorsales où nous l’avons vu quelquefois porté jusqu’à la liquéfaction. La 
substance grise n'offrait dans ces cas aucune trace d’une altération sem- 
blable ni d'aucune autre. Ce fait confirme, je dois le dire, le résultat des 
cinq autopsies faites par M. Brierre de Boismont, en 1829, dans le grand 
hôpital de Milan. 

» Les aliénés de Sainte-Gemmes, qui ont offert ce ramollissement de la 
substance blanche de la moelle, ont succombé aux suites de la cachexie 
pellagreuse. Ils présentaient, il est vrai, un affaiblissement général de tout 
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le système musculaire en rapport avec le degré de cette cachexie; mais, à 
aucune période de la maladie, il n’a été possible de constater le moindre 
symptôme de paralysie soit des extrémités pelviennes, soit du rectum, soit 
encore de la vessie. Le seul fait qui nous parüt avoir quelque connexité 
avec la lésion précitée est celui de douleurs lombaires accusées par quelques 
‘malades; mais ces douleurs manquent chez plusieurs, et lorsqu'elles exis- 
tent, il est impossible de les distinguer des douleurs de rhumatisme muscu- 
laire, de la fugacité desquelles elles participent d'ordinaire. 

» Dans les jours qui précèdent la mort, les malades laissent bien échap- 
per leurs urines et leurs excréments, mais ce fait n’a rien qui leur soit parti- 
culier et que l’on ne puisse observer, d’ailleurs, dans des cas de marasme et 
d’émaciation en dehors de toute cachexie pellagreuse. Je m'empresse d'ajou- 
ter que dans ces derniers cas l’autopsie ne révele aucune trace de l’altéra- 
tion de la moelle que nous avons observée dans la cachexie pellagreuse, bien 
que l’état général antérieur semble identique dans les deux cas. Nous avons 
eu encore l’occasion de nous en assurer récemment en faisant, le même jour 
(19 février), l’autopsie de deux aliénés morts tous deux dans le dernier 
degré d’un marasme et d’une émaciation dont la marche était précipitée par 
une diarrhée colliquative. Celui dont le marasmie se liait à la cachexie pella- 
greuse offrit le ramollissement général précité de toute la substance blanche 
de la moelle et l’autre n’en présenta aucune trace. 

» J'ajoute que la moelle allongée et toute la substance blanche cérébrale 
ont toujours eu leur consistance normale dans les cas où celle de la moelle 
épinière a été trouvée altérée. Ainsi, voilà une altération des plus caracté- 
ristiques de la moelle épinière qui n’entraine aucune paralysie soit du mou- 
vement, soit du sentiment chez les malades qui la présentent. Sans risquer 
pour ma part aucune interprétation de ce fait, il m’a paru utile de le livrer 
à l'attention des physiologistes, et d’en faire partant l’objet d’une communi- 
cation à l’Académie des Sciences. Le détail des autopsies de nos pellagreux 
devant être publié, à la suite des observations qui les concernent, dans le 
cahier d'avril des Archives générales de médecine, je ne pourrai qu’y ren- 
voyer. Pour ma commuaication présente, l’énonciation du fait général m'a 
paru devoir suffire. » 


ZOOLOGIE. — Des altérations que les coquilles éprouvent pendant la vie des 
Mollusques qui les habitent; par M. Mancec ne Serres. 


« Les coquilles des Mollusques lamellibranches ou des Gastéropodes flu- 
viatiles et terrestres sont presque les seules qui éprouvent de grandes altéra- 
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tions pendant la vie des animaux qui les habitent. Du moins les genres des 
eaux douces chez lesquels on les observe sont en plus grand nombre que 
les espèces des eaux salées. À la vue de cette différence, on se demande si 
elle ne tiendrait pas à quelque particularité de l’organisation, comme la 
présence du drap marin, qui n'existe pas chez les coquilles fluviatiles. I y 
est remplacé par un épiderme peu consistant que lon retrouve chez quel- 
ques espèces marines, comme les Nérites et plusieurs genres qui vivent au- 
près de l'embouchure des fleuves. 

» On ne peut donc pas attribuer à cette circonstance la cause des exco- 
riations qui détruisent en partie la substance des coquilles des eaux douces. 
D'après la nature, la profondeur et l'irrégularité de ces érosions, elles pa- 
raissent dues à une affection morbide particulière, plus commune chez les 
espèces lacustres et fluviales que chez les marines. 

» La maniere dont le test se désagrége en est en quelque sorte la preuve. 
L'altération commence par l’épiderme, et, lorsqu'il n'existe plus, la partie 
calcaire s’exfolie et se creuse. Elle forme pour lors des cavités profondes, 
remarquables par la netteté des coupes et des angles qui les terminent. Les 
portions ainsi excoriées se détachent et tombent au fond des eaux. Aussi 
n’en trouve-t-on pas la moindre trace ni snr la coquille ni dans le sein des 
fleuves. | 

» Mais à quelle maladie peut-on comparer les modifications que le test 
éprouve. Ce ne peut être qu'aux affections du tissu osseux, quelque diffé- 
rence qu'il y ait entre le squelette des Vertébrés et les dépouilles des Mol- 
lusques, qui, contrairement aux premiers, vivent au dedans de leurs parties 
solides. 

» Pour si peu que l’on étudie les caractères des maladies des os, on re- 
connaît bientôt qu’il n’y a rien de commun entre les deux genres d’affec- 
tion et qu'elles ne sont pas comparables. La carie attaque la matière cal- 
caire des os et lui fait prendre une structure particulière; les parties désor- 
ganisées restent néanmoins dans l'os malade. Il s'opère une sorte de per- 
version dans l’organisation de la substance osseuse, tandis que chez les 
Mollusques il y a plus, il y a déperdition complète de la partie de la co_ 
quille affectée de maladie. Le tissu, cartilagineux et flexible, se conserve 
chez les os cariés, et, ce qui n’est pas moins remarquable, presque sans au 
cune modification. Il n’en est pas ainsi des altérations des coquilles ; elles 
ne laissent rien après elles. 

» Si l’on pouvait surprendre ces excoriations au moment où elles s’ope- 
rent, peut-être trouverait-on qu'avant de disparaître la substance calcaire est 

C. R., 1858, 127 Semestre. (T. XLVI, N° 9.) 62 


(ae } 

éliminée sous une forme pulvérulente et par une modification moléculaire. 
Mais dans l'état où se présentent les coquilles corrodées, on ne peut guère 
constater qu'une érosion produite sur la matière calcaire qui en composait 
le test; cette substance est enlevée de la coquille comme par un emporte- 
pièce, c'est-à-dire d’une manière nette, à bords aigus et droits. Ces bords, 
coupés à pic, ont des limites en profondeur et en largeur qui paraissent en 
quelque sorte indéfinies. 

» Les modifications des coquilles des Gastéropodes terrestres sont bor- 
nées aux premiers tours de la spire; elles paraissent dépendre de l’accrois- 
sement des Mollusques, qui ne peuvent plus y être contenus. Une humeur 
particulière, sécrétée par ces animaux, peut aussi y contribuer. Les pre- 
miers tours, privés de la vie générale, puisqu'ils sont abandonnés, s’exfo- 
lient circulairement et tombent bientôt. 

» Ces faits prouvent que ce genre d'érosion ne dépend pas des mêmes 
causes que celles particulières aux Gastéropodes et aux Acéphales fluviatiles 
et marins. Tout ce que ces phénomènes ont de commun, c'est la destruction 
partielle des demeures des Mollusques, et cela pendant qu'ils les habitent, 
mais par des causes bien différentes. 

» C'est aussi, sous ce seul point de vue, que les premières érosions ont 
quelques rapports avec la nécrose. Cette maladie entraine avec elle la 
destruction ou la déperdition de la substance osseuse à tissu compacte, 
qu’elle attaque, et où tout phénomène vital n'existe plus dés que ces parties 
sont frappées de mort. Il en est de même des coquilles malades des Mol- 
lusques terrestres et de quelques espèces marines chez lesquelles la substance 
modifiée se détache et tombe d'elle-même. Les parties nécrosées ne se sépa- 
rent pas constamment des portions saines, parce qu'elles sont retenues par 
les chairs, tandis qu'il en est le contraire chez les coquilles, puisqu'elles 
sont extérieures. Ces circonstances tiennent à ce que les Vertébrés vivent en 
dehors de leur squelette, tandis que les Invertébrés vivent au dedans de ce 
méme squelette ou de ce qui en tient lieu. 

» Quant à la nécrose, elle se manifeste le plus ordinairement chez les os 
des Vertébrés, sur des surfaces assez étendues. Le travail morbide qui pro- 
duit ce genre d’altération n’est pas, comme celui de la carie, un travail mo- 
léculaire; c’est plutôt une modification due à une viciation dans la nutrition 
elle-même. L’os nécrosé n’est plus passible d’une affection morbide; il est 
absorbé ou éliminé; mais il est en général suivi d’un travail de réparation, 
qui ne se manifeste pas chez les coquilles. Ces circonstances et celles qui 
précèdent prouvent que les deux ordres de phénomènes ne sont guère com- 
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parables. Si nous avons tàché de faire saisir quelques-unes de leurs analo- 
gies, c'est afin de donner une idée précise de faits qui, malgré les particula- 
rités qu'ils présentent, ont bien peu attiré, du moins jusqu’à présent, 
l’attention des zoologistes. 

» En résumé, les parties solides des Mollusques n'éprouvent guère des al- 
térations que lorsque ces animaux sont adultes et qu’ils vivent dans des eaux 
douces ou légèrement saumâtres. L'eau salée semble empécher en quelque 
sorte le développement de laffection morbide cause de ces altérations. » 


M. Denis adresse de Bains (Vosges) la Note suivante : 


« Je viens d'observer un fait que je crois utile de faire connaître à 
l’Académie. 

» Dans un moellon de grès bigarré, tendre, apartenant à un bloc brisé 
de la partie supérieure d’une carrière, j'ai trouvé du lignite ayant appar- 
tenu à un arbre dicotylédon; cette branche offre des marques certaines 
d’écorce, de branches, de nœuds, etc.; le bois était à demi pourri avant 
de se pétrifier; jusque-là rien que de très-commun : mais ce moellon était 
traversé de part en part par un filon de sulfate de baryte d’une épaisseur 
moyenne de 4 millimètres, lequel coupait transversalement la branche en 
question , et cela sans solution de continuité; de plus dans l’épaisseur d’une 
autre branche voisine, il s’est formé des rognons de la même substance 
{sulfate de baryte cristallisé). Or voici les inductions que j'en ai tirées : 
1° lorsque les grès bigarrés se sont formés, les arbres dicotylédons exis- 
taient ; 2° ces grès sont formés d’un sable fin qui s’est solidifié apres avoir 
été déposé; 3° il y avait dans ces sables du sulfate de baryte ; 4° ce sulfate 
s’est aggloméré par une action galvanique ; car de deux choses l’une : ou le 
filon existait lors de l'emprisonnement de la branche, alors il devait être 
pâteux, sans cela il eût été impénétrable à cette branche : mais dans ce cas il 
devait y avoir solution de continuité dans le corps de la branche; ou bien 
il n'existait point encore, alors il faut admettre que les roches sédimenteuses 
n’ont cessé de se transformer depuis que les éléments dont elles sont com- 
posées ont été fixés. C’est aujourd’hui une théorie admise que cette trans- 
formation continuelle des roches, et le fait observé par moi aujourd’hui me 
semble en être une preuve irrécusable. à 

» Un autre fait peut-être rare : j'ai trouvé un caillou de quartz, faisant 
partie d’un poudingue, aussi transparent que du cristal de roche. Jusque-là 
je n’en avais observé que d’opaques de plusieurs couleurs, y compris le 
blanc, ou de semi-transparents; ce caillou est entre les mains de M. Bou- 
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langier de Fontenoy-le-Château, ancien curé d’Épinal, auquel je l'ai donné, 
aprés Favoir fait tailler à la cristallerie de Baccarat. » 


M. Dené, qui avait précédemment annoncé être parvenu à isoler le prin- 
cipe aromatique des eaux-de-vie de la Charente, adresse aujourd’hui quatre 
spécimens d’un produit cristallin qu’il considère comme le principe en 
question. 


Ces échantillons seront soumis à l'examen de MM. Payen et Peligot. 


M. Wencezwes adresse de Hermanstadt (Transylvanie) une Note écrite 
en allemand sur les bancs de sable de l'océan Pacifique, bancs qui, surtout 
dans l’Archipel indien, pourraient être explorés assez aisément et peut-être, 
suivant l’auteur, le seraient utilement au point de vue industriel, puisqu'il 
n'y aurait point d’invraisemblance à supposer que certains gîtes métalli- 
fères que l’on trouve dans des terrains de transport des parties voisines 
du continent se prolongeassent jusque dans ces parages. 


MM. Drspaquis et Dincon annoncent avoir découvert en la commune 
de Lerrain, arrondissement de Mirecourt (Vosges), dans un terrain dont ils 
sont propriétaires, un banc de pierres propres à la lithographie. Cette pierre, 
disent-ils, à la finesse des meilleures pierres de Munich, et si elle n’en à 
pas toute la dureté aussitôt après son extraction de la carrière, on ne peut 
douter qu’elle ne l’acquière après quelques mois d'exposition à l'air. 

Une pierre extraite de la carrière de Lerrain est jointe à cette Lettre et 
porte un certificat de provenance, 


La pierre et la Lettre sont renvoyées à l'examen de MM. Delafosse et 
Séguier. 


M. Jogarr annonce que M. de Changy, en étudiant l'arc lumineux que 
produit le courant électrique entre deux charbons rapprochés, est parvenu 
à modifier cette lumière de maniere à pouvoir la diviser en plusieurs becs 
lumineux indépendants les uns des autres et éloignables à volonté, propres 


enfin à constituer un éclairage pour les galeries de houille où l’on peut 
craindre le feu grisou. 


M. Becquerel est invité à prendre connaissance de cette Note afin de 


demander, s'il le juge opportun, de plus amples renseignements sur la 
découverte de M. de Changy. 


M. Varreuare transmet un tableau autographié publié par M. Maury, 
de l'Observatoire de Washington, tableau donnant les courbes des observa- 
tions barométriques faites chaque jour à bord du vaisseau le Golden Racer, 
pendant une traversée de New-York à San-Francisco, avec l'indication 
simultanée de la force et de la direction des vents. 


(Renvoi à l'examen dé M. Duperrey.) 


M. VerexauD Rowaexesr avait envoyé en décembre 1856, pour le con- 
cours de Statistique de 1857 (concours pour lequel il n’y a point eu de 
prix décerné), un ouvrage manuscrit portant pour titre : « Histoire et sta- 
tistique du Loiret ». Aujourd’hui il demande l’autorisation de faire prendre 
copie de certaines parties de ce travail dont il a besoin pour une publica- 
tion qu'il prépare. Cette autorisation lui est accordée. 


M. Cocaux prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission chargée de l’examen d’un Mémoire qu'il a présenté en 1857, sous 
le titre de : « Défauts des soupapes de sûreté et des manomètres ordinaires 
à air libre ; moyen d’y remédier ». 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Regnault, Morin, Séguier.) 
M. Sicarr annonce l'envoi d’un Mémoire qu'il a adressé d’Ixelles-lez- 
Bruxeiles pour le concours du prix Bréant. 


Ce Mémoire n’est pas encore parvenu à l'Académie. 
À 5 heures, l’Académie se forme en Coumnité secret. 


La séance est levée à 6 heures. tabs B, 


BULLETIN BIBLIOGRAPUIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 22 février les ouvrages dont voici 
les titres : 


The transactions... Transactions de la Société Linnéenne de Londres; 
vol. XXII, part. 2. Londres, 1857; in-4°. 

Journal... Procès-verbaux de la Société Linnéenne de Londres. Botanique ; 
vol. 1, n°% 4-6; in-8°. Zoologie ; vol. I ; n° 4-6; in-8°. 

Address... Discours du Président de la Société Linnéenne de Londres, 
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M. Thomas BELL, à la séance annuelle du 25 mai 1857, avec Notice nécra- 
logique des Membres décédés. Londres, 1857; br. in-#°. 
List. Liste des Membres de la Société Linnéenne de Londres pour l'an- 


née 1857; in-8°. 


L'Académie a reçu dans la séance du 1° mars les ouvrages dont voici 
les titres : 

Lecons sur la physiologie et l'anatomie comparée de l’honune et des animaux 
faites à la Faculté des Sciences de Paris; par M. H. MIE EpwaRDS; t. I, 
1° partie : De la circulation du sang. Paris, 1858; in-8°. 

Historia. Histoire physique et politique du Chili, publiée sous les auspices 
du Gouvernement; par M. Claude Gay. Complément de l'ouvrage; texte et 
planches. 

Noûüce sur André DUMONT; par M. J.-J. D'OMALIUS D'HALLOY; + feuille 
in-6°. 

Note sur les tremblements de terre en 1855; avec suppléments pour les années 
antérieures; par M. A. PERREY; 2 br. in-8°. (Extraits des Bulletins de l’Aca- 
démie royale de Belgique ; tomes XXII et XXIV.) 

Contributions... Histoire naturelle des Etats-Unis d'Amérique; par M. L. 
AGassiz. Première Monographie, divisée en trois parties : L. Essai sur la classi- 

Jication ; IL. Testudinées de l’ Amérique du Nord ; TIT. Embryologie de la tortue 
avec 34 planches; vol. TI et Il. Boston, 1857; in-4°. 

Études sur la géographie botanique de l'Europe, et en particulier sur la végé- 
tation du plateau central de la France; par M. Henri LECOQ; tome VIII. 
Paris, 1858; in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE FÉVRIER 1858. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. XI, n°% 2 et 5; 10-0°, 

Annales de la Propagation de la Foi; janvier 1858; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; Comptes rendus des 
séances, t. IV ; 6° et 7° livraisons; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; janvier 1858; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France ; tome V; 2° partie. Bulletin 
des séances ; feuilles 6-11 ; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; 4° année; n° 7 et8; in-8°. 
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Bulletin de l Académie impériale de Médecine ; à. XXHIE, n°6; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 27° année; 2° série, t. IV, n° 1 ; in-8. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; t. 3 1° livraison, in-8, 
avec atlas in-fol. | 

Bulletin de la Société française de Photographie ; février 1858 ; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; février 1858 ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 142; in-8°. 

Bulletin de la Société médicale des Hôpitaux de Paris; n° 8; in-8°. 

Bulletin de la Société Philomatique de Bordeaux ; 4° trimestre, 1857; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1°" se- 
mestre 1858; n° 5-8; in-/4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XI, 6°-0° livraisons; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, publié par la Société d'Agriculture 
et d'Industrie agricole du département ; 3° série, t. HI, janvier 1858 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période, t. I, n°3 et 4; in-8°. 

Journal de l'Ame; janvier 1858: in-8°. 

Journal de la Physiologie de l'homme et des animaux; 1° livraison; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; janvier 1858; 
in-8° ; accompagné de ja liste des membres de la Société. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; publié par M. Joseph 
LIOUVILLE; 2° série; décembre 1857; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; février 1858; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°% 13-15; in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; janvier 1858; in-8°. 
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